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SÉANCE DU LUNDI 9 OCTOBRE 1941. 


PRÉSIDENCE DE M. LIPPMANN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Srcrérame PErpéruez annonce à l’Académie que le Tome I des 
Procès-verbaux des séances de la Classe des Sciences mathématiques et physiques 
de l'Institut national des Sciences et des Arts (an IV-an VIT), publiés par 
MM. les Secrétaires perpétuels, est en distribution au Secrétariat. 


M. Hazzer s'exprime en ces termes : 


Dans la séance du 18 septembre dernier, l’Académie m’a fait l'honneur 
de me déléguer pour assister à l'inauguration du monument d'Avo@apro, 
érigé sous les auspices de l’Académie royale des Sciences de Turin. 
La commémoration du Centenaire de la publication du célèbre Mémoire 
de l'illustre savant eut lieu dans la matinée du 24 septembre, sous la 
présidence de Sa Majesté le roi d'Italie, au siège de l’Académie. L’inau- 
guration du beau monument en bronze du grand physicien eut ensuite lieu, 
place de la Citadelle, à 3" de l'après-midi, encore sous la présidence de 
Sa Majesté. 

L'accueil réservé au délégué de l’Académie a été particulièrement 
cordial, à la suite de la remise de l’Adresse envoyée en votre nom 
et du discours qu'il a prononcé. C’est dans les termes les plus touchants 
que M. le professeur Guareschi, président du Comité d'organisation, 
M. Tacconis, adjoint de la ville de Turin, et M. Sclopsis, président du 
Congrès de Chimie appliquée, ont, au cours des fêtes données à cette 

C. R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 15.) 86 


644 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


occasion, exprimé leur gratitude envers notre Compagnie pour avoir bien 
voulu déléguer un de ses membres. 

En souvenir de cette participation, M. le président Guareschi m’a chargé 
de remettre à l’Académie un exemplaire de la médaille d’Avogadro frappée 
à l’occasion de l'inauguration. 


BOTANIQUE. — Sur le Peridiniopsis asymetrica et le Peridinium Paulseni. 
Note de M. L. Manaix. 


Les Péridiniens que je propose de désigner ainsi sont actuellement 
décrits sous le nom de Diplopsalis lenticula Bergh. Dans une précédente 
Communication, j'ai fourni déjà quelques indications sur ces algues; je me 
propose, par la présente Note, de compléter et de rectifier les données déjà 
exposées. 

Le dénombrement et l'agencement des plaques de la cuirasse, si utiles à 
connaître pour la distinction des espèces, sont souvent difficiles à discerner. 
On peut supprimer les difficultés de l’observation en soumettant, comme 
je l’ai déjà fait connaître, les individus à l’ébullition dans une dissolution 
de potasse à 5 pour 100 en présence des réactifs colorants; par ce traite- 
ment suffisamment prolongé, les matières azotées sont solubilisées et les 
cuirasses isolées se désarticulent plus ou moins facilement. Les espèces qui 
font l’objet de cette Note se dissocient ordinairement en trois parties: la 
ceinture transversale d’une part et, d’autre part, les deux valves apicales et 
antapicales qui se disposent comme deux verres de montre et reposent, soit 
sur la partie convexe, soit sur la face concave. Dans cet état, la pression 
seule de la lamelle couvre-objet les aplatit en séparant les plaques, de cette 
manière, 1l est très facile de compter le nombre de celles-ci et d'observer 
leur arrangement; malheureusement, il devient impossible d’orienter les 
valves ainsi dissociées et l’on s'expose à des erreurs qui ne peuvent être 
nolifiées que par l'examen attentif des individus entiers. Malgré cet incon- 
vénient, la méthode est précieuse pour la recherche et la caractéristique des 
Péridiniens. 


Peridiniopsis asymetrica, n. sp. — Cette espèce, qui correspond au Diplop- 
salis lenticula type de Bergh, présente normalement une asymétrie constante 
résultant de la présence, dans la région apicale, d’une plaque apicale supplé- 
mentaire gauche chez la plupart des individus et de six plaques prééquato- 
riales (fig. 1, L'et IIT); dans la région antapicale, une plaque postéqua- 
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toriale droïte supplémentaire qui porte à six le nombre des plaques 
postéquatoriales ( f£g. 1, II et IV). 

Les auteurs qui ont figuré le Déplopsalis lenticula n’ont pas vu la plaque 
apicale supplémentaire ou, comme Stein, ont considéré sa présence comme 
“une anomalie; or tous les échantillons que j’ai examinés dans le plancton 
de l'Atlantique recueilli par M. Anthony, en 1909, dans la croisière du 


Peridiniopsis asymetrica, n. sp. — I. Individa vu par la face apicale montrant les sutures striées 
et les plaques couvertes de ponctuations. — IT. Individu vu par la face antapicale avec les sutures 
formées par un double liséré; le réseau est encore très apparent et les ponctuations sont déjà 
visibles. — III. Valve apicale vue par la partie convexe : {, Plaque en losange; à,, a;, Plaques 
apicales; a', Plaque supplémentaire gauche; pe,, …,; pes, Plaques prééquatoriales. — IV. Valve 
antapicale vue par la partie concave d’un individu anormal; an,, Plaque antapicale supplémen- 
taire; pO,, .…, po, Plaques postéquatoriales. 


René, depuis les Sables-d'Olonne jusqu’à Brest, ont présenté la disposition 
et le nombre de plaques que j'ai signalés. Le genre Diplopsals étant carac- 
térisé par la présence de cinq plaques prééquatoriales, les formes de 
l'Océan Atlantique doivent être distraites de ce genre pour rentrer dans le 
genre Peridiniopsis créé par Lemmermann pour une espèce d’eau douce, le 
:P, Borgei. Je propose de les grouper sous le nom de Peridiniopsis asy- 
metrica pour rappeler la dissymétrie constante due à l'existence d'une 
plaque apicale supplémentaire gauche et d’une plaque postéquatoriale 
supplémentaire droite, sauf quelques exceptions, 
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Le grand diamètre transversal oscille entre 644 et 89", le diamètre lon- 


3e ; ; DT : 
gitudinal varie de 51* à 62 et le rapport = est compris entre 1,60 et 1,35, 


mais il peut descendre exceptionnellement, chez les formes âgées, à 1,10. 

Les plaques de la cuirasse des individus jeunes, assez fortement colorées, 
ne laissent pas apercevoir facilement les ponctuations, elles sont parcourues 
par un réseau dépourvu de côtes saillantes ou d’épines si fréquentes chez 
d’autres espèces; plus tard, la membrane devient moins colorable, le réseau 
s’efface peu à peu et les ponctuations sont très apparentes, car avec leurs 
bords colorés, elles se détachent en foncé sur la teinte claire des plaques. 
Les sutures sont d’abord étroites et linéaires (/g.r, III, IV), puis elles 
s’élargissent et prennent l’apparence d’un liséré bleu séparé en deux 
bandes parallèles par une ligne claire (fig. 1, Il); plus tard enfin les sutures 
deviennent très larges et sont parcourues en travers par un grand nombre 
de stries transversales qui tranchent par leur couleur foncée sur la teinte 
pâle du reste de la cuirasse (fig. 1, I). 

Voici la diagnose de cette espèce. 


Peridiniopsis asymetrica n. sp. Syn; Diplopsalis lenticula Bergh; Glenodinium 
lenticula Pouchet. 

Cellulis ellipsoideis, diametro transversali majore 644-894, longitudinali 51-62, 
sulco transversali secus æquatorium sito; regione apicalï laminam unam rhomboideam, 
laminas quatuor apicales fquarum una exigua adjutrix sinistra, laminas sex pré- 
æquatoriales præbente; regione antapicali laminas sex postæquatoriales æquarum sin- 
gula adjutrix dextra cum sulco longitudinalis contigua, antapicales duas præbente; 
laminis lorica prima aetate reticulatis; punctis junioribus vix visibilibus, adultiori- 
bus vere conspicuis; suturis primitus linearibus, dein latioribus, sæpius dedupli- 
catis transverseve striatis. 

(Océan Atlantique, des Sables-d'Olonne à la baie de Douarnenez, septembre 1900.) 


Le Peridiniopsis asymetrica présente quelques formes anormalés. 


1° Une forme sphérique en tout semblable par la disposition et le 
nombre des plaques à la forme ellipsoïdale typique, ses dimensions sont 
plus faibles et en même temps plus constantes, le grand diamètre trans- 
versal varie de 62# à 554,5, le diamètre longitudinal de 574,5 à 554,5. 
Cette forme a été rencontrée aux environs de Lorient et des Sables- 
d'Olonne en mélange avec le type, mais sans aucun intermédiaire. On 
pourrait en faire une variété sphærica du type. 

2° Une forme dextre semblable au type, mais ayant des plaques supplé- 
mentaires disposées à l’inverse. Cette forme, dont j'avais précédemment 
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exagéré l'importance numérique, est en réalité très rare et ne saurait 
avoir le rôle biologique que j’avais soupçonné (). 

3° Enfin une dernière anomalie est caractérisée par l'existence de 
trois plaques antapicales au lieu de deux, la plaque ‘antapicale supplé- 
mentaire est opposée au sillon longitudinal (fig. 1, IV, an,). Sauf la 
variété sphærica assez répandue, les autres formes anormales sont trop 
rares pour modifier le type. 


Peridinium Paulseni. — Cette espèce correspond au Déplopsals lenticula f. 
minor trouvée par Paulsen (?) en assez grande abondance dans un fjord des 
Faeroes. Les individus que j’ai trouvés à diverses reprises depuis 1908 
dans le plancton de la rade de Saint-Vaast-la-Hougue ont aussi une forme 
lenticulaire, mais leurs dimensions sont toujours plus faibles que celles du 
Peridiniopsis asymetrica. La dissymétrie est moins grande et ne se révèle 
que dans la région apicale qui comprend quatre plaques apicales dont 
une supplémentaire très petite, le plus souvent située à gauche. Paulsen n’a 
pas vu que tous les individus possèdent sept plaques prééquatoriales, et 
cependant il a été frappé des rapports que cette espèce présente avec 
certains Peridinium. 

En effet, dans son travail sur les Péridiniens des mers danoises, 
Paulsen (*) discute la question de savoir si la distinction entre le genre 
Diplopsalis et le genre Peridinium est bien fondée. « Si nous comparons la 
région apicale (du Deplopsals lenticula f. minor) avec celle du Peridinium 
orbiculare, par exemple, nous trouvons à peu près les mêmes plaques. La 
petite plaque accessoire est devenue plus grande, et il y a deux plaques 
intercalaires (prééquatoriales) de plus. De ces deux plaques intercalaires 
dépend en ce cas le maintien du genre Diplopsalis.…. » 

Grâce à l’amabilité de Paulsen, j'ai pu examiner les échantillons des 
îles Faeroes et j’ai constaté que les individus sont semblables pour la taille 
et la structure à ceux de Saint-Vaast. La seule différence consiste en ce 
que les échantillons récoltés dans cette dernière région, au mois de juillet 
1908, présentaient presque tous des kystes en voie de formation; mais 
cette différence nla pas de valeur, puisqu'elle peut être due à une différence 
de date de la récolte. 


(:) Il en est de même de la forme dextre du P. ovatum. 
(*) Ove Paursex, The Peridiniales of the Danish Waters. 
(5) Paursen, loc. cit., p. 9. 
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La présence de sept plaques prééquatoriales (fig. 2, V) justifie donc les 
doutes de Paulsen et éloigne cette espèce à la fois du genre Diplopsalis et du 
goure Peridinopsis, Elle doit prendre place dans le genre Peridinium à côté 
du P, orbieulare, du P, cerasus et du P. monospinum. 

d'avais d'abord proposé de la désigner sous le nom de P. lenticulatum, 


fig, 2 
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Poridiniunm Pautsent, n ap, = LH, LE, LE, V, Individus normaux: 1, Vu latéralement; I, Vu par 
la face ventrale; D, Valve antapioule avee une seule plaque antapicale an; V, Valve apicale mon- 
tant la plaque surnuméraire gauche; 1, 4,7, Plaques prééquatoriales, — IV, Valve apicale d’un 
individu anormal vue pur la face convexe montrant deux petites plaques apicales symétriquément 
plaodes ot napt plaques prédquatariales, 


mais comme ce Lerme pourrait prêter à confusion, je dédie cette espèce à 
Paulsen, qui avait pressenti ses affinités avec le genre Peridinium. Voici sa 
diagnose : 


Peridinium Paulseni n. sp, Syn, : Peridinium lenticulatum Mangin (Comptes 
rendus, & 163, 1911, p, 97) non Fauré-Frémiet; Diplopsalis lenticula Bergh, f. 
minor Paula, 

Cellulis ellipsoideis vel sphæricis, diametro transversali majore 354-494, longitu- 
dinali a64,5-3ol, suloo transversali seous wquatorium sito; regione apicale laminam 
una vhomboidalem, laminas quatuor apicales quam una exigua adjutrix sinistram, 
luminas seplem prewquatoriales, prwbente; regione antapicale quinque postæquato- 
viales ot uuioam apicalem; laminis lwvibus, coloratis, adultis punotatis; sutunis 
primitus linoaribus, dein latioribus et transverse striatus, 

(Saut Vanst-la-Hougue, fjord des Faeroes,.) 


Le P, Paulsent présente aussi des formes anormales : 1° une forme dextre 
où la petite plaque apicale supplémentaire est située à droite; cette forme 
parait plus rare À Saint-Vaast qu'aux Îles Faeroes; 2° une forme symétrique 
par rapport à un plan passant par l'axe du sillon longitudinal (#g. 2, IV); 
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cette symétrie est due à l’existence de deux petites plaques apicales sup- 
plémentaires, l’une droite, l’autre gauche, qui, avec les trois plaques api- 
cales, porte à cinq le nombre normal de plaques de la région terminale 
antérieure. 

Il m'a été impossible de vérifier si les espèces de Diplopsalis signalées par 
les auteurs dans la Méditerranée, l'Atlantique et l'Océan Pacifique rentrent 
dans l’une ou l’autre des espèces nouvelles. Il n’est pas douteux toutefois 
que le genre Diplopsalis ne doive être conservé, Par le genre Peridiniopsis 
et par le Peridium Paulseni, il est étroitement relié au genre Peridinium. 
Ces trois genres forment ainsi un groupe très homogène qu'il conviendrait 
de réunir dans une tribu, celle des Péridinitées, différente des Cératiées dans 
lesquelles on les range ordinairement. 


PARASITOLOGIE, — Les trypanosomes ont-ils des formes latentes. chez leurs 
hôtes vertébrés? Note de M. A. Lavera. 


Pour expliquer comment un certain nombre de trypanosomes échappent 
d'ordinaire à la destruction, pendant les crises trypanolytiques ou chez les 
animaux traités, plusieurs observateurs ont supposé que ces parasites 
avaient, chez leurs hôtes vertébrés, des formes plus résistantes que la forme 
flagellée ordinaire. 

D’après Salvin Moore et Breinl, les trypanosomes pourraient prendre 
dans la rate une forme latente susceptible de se développer à un moment 
donné (1). 

Fantham, qui a fait ses recherches sur 7r. gambiense et sur Tr. rhodestense, 
arrive aux conclusions suivantes: Les trypanosomes ont des formes non 
flagellées qui se trouvent spécialement dans les poumons, la rate et la 
moelle des os pendant les périodes de décroissance du nombre des trypano- 
somes dans le sang périphérique. 

Les corps non flagellés ou latent bodies sont constitués presque unique- 
ment par les noyaux et les blépharoplastes; une grande partie du cyÿto- 
plasme et les flagellesdisparaissent. Les corps latents peuvent se transformer 
en trypanosomes flagellés quand ils sont placés dans du sang récemment 
extrait des veines, chaud et non infecté; inoculés à un rat, les corps latents 


(*) J.-E. Sazvin Moore et A. BREINL, Ep of trop. med. a. parasitol., t. 1, 1907, 
p- 3. 
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de Tr. rhodesiense se transforment en éléments flagellés et produisent la 
trypanosomiase. 

Il y a, dans l'hôte vertébré, un cycle de dévelstspemont des trypanosomes 
DE à celui des Crithidia dans le canal alimentaire de différents 
invertébrés; les corps latents sont l’état post-flagellé d’une génération de 
itrypanosomes et l’état préflagellé d’une nouvelle génération. Dans le traite- 
ment des trypanosomiases, l'existence des corps latents doit être prise en 
grande considération; il faudra s’efflorcer de découvrir des médicaments 
capables d'empêcher la formation de ces corps ou de les détruire (‘). 

J'ai entrepris de vérifier les faits signalés par Salvin Moore, Breinl et 
Fantham. 

Mes recherches ont porté principalement sur des animaux infectés avec 
Tr. gambiense ; accessoirement sur des animaux infectés avec d’autres trypa- 
nosomes : 7r. Brucei, Tr. dimorphon, Tr. Lewis. 


Avec l’aide d’un de mes élèves, M. Roudsky, j’ je ai fait de nombreuses préparations 
par un des procédés suivants : 


1° Des frottis minces de la rate, de la moelle osseuse, du foie et du poumon sont 
fixés à l’état humide par les vapeurs d’acide osmique d’abord (15 à 20 secondes), puis 
par l’alcool-éther ou par l'alcool absolu; les frottis sont alors desséchés et colorés par 
mon procédé (bleu de méthylène à l’oxyde d'argent-éosine, tannin) ou avec le liquide 
de Giemsa. | 

2° Des frottis minces de la rate, de la moelle osseuse, du foie et du poumon sont 
fixés, à l’état humide, par le sublimé acétique et colorés à l’hématoxyline ferrique 
sans avoir été desséchés. 


Au sujet de la technique applicable à l’étude des trypanosomes, je dois dire que la 
méthode des frottis desséchés a été l’objet, dans ces derniers temps, de critiques qui 
me semblent peu justifiées ; on obtient à l’aide de cette méthode, beaucoup plus pra- 
tique que celle des frottis humides, d’excellentes préparalions, surtout si l’on a soin, 
avant de dessécher, de fixer à l’aide des vapeurs d’acide osmique ; la coloration par les 
procédés dérivés du procédé de Romanowsky se fait ensuite très bien. 

Quatre cobayes infectés avec Tr. gambiense (virus de l'Ouganda) ont été sacrifiés 
en pleine crise trypanolytique et des frottis de la rate, de la moelle osseuse, du foie, 
des poumons ont été faits aussitôt après la mort. Les résultats de l’examen des prépa- 
rations peuvent se résumer comme il suit. 

Dans les frottis de rate el de moelle osseuse, les trypanosomes ayant un aspect nor- 
mal sont assez rares. Bon nombre de parasites ont pris la forme sphérique ; malgré 
cette mise en boule, ils sont faciles à reconnaître : à côté du noyau, on distingue le 
. centrosome ; le flagelle qui s’enroule autour du corps des trypanosomes ou qui se 


(*) H.-B. Fanrmau, Proceed. of the R. Soc., 1911, B, t. 83, p. 212. 
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colore mal est souvent peu visible. Le protoplasme des parasites qui ressemblent à des 
Leishmantia est intact, les contours sont nets. | 

À côté de ces trypanosomes en boules, on voit des noyaux de trÿpanosomes libres ; 
ces noyaux sont tout à fait isolés ou bien on distingue, à côté du noyau, le centrosome 
et des débris du protoplasme. En un mot, on suit toutes les phases de transition entre: 
les trypanosomes tÿpiques, les trypanosomes en boules et les noyaux libres. 

À côté des noyaux libres, il n’est pas rare de trouver des flagelles libres. Enfin, les 
inclusions des noyaux dans les phagocytes sont communes. 

Dans les frottis du foie et du poumon, les trypanosomes d’aspect normal sont plus 
nombreux et les noyaux libres beaucoup plus rares que dans les frottis de la rate et 
de la moelle osseuse ; il est vrai de dire que, dans les frottis du foie et du poumon 
d’un animal qui vient d’être sacrifié, on trouve surtout du sang. 

Chez les animaux sacrifiés en dehors des crises trypanolytiques, alors que les trypa- 
nosomes sont nombreux dans le sang, on trouve peu de noyaux libres dans la rate et, 
du contraire, beaucoup de trypanosomes ayant l’aspect normal comme dans les frottis 
du foie. 

. Les recherches faites sur des animaux infectés avec Tr, Brucei, Tr, dimorphon ou 
Tr. Lesvisi et sacrifiés en'crise ou en pleine infection, ont confirmé celles que je viens 
de résumer, 


Ces résultats sont conformes à ceux des recherches que nous avons faites, 
M. Mesnil et moi, sur les formes d'involution de Tr. Brucei. Nous avons 
appelé l’attention sur la mise en boule des trypanosomes qui s’observe toutes 
les fois que ces parasites se trouvent dans des conditions qui, pour être dé- 
favorables, n’entrainent pas immédiatement la mort. Ainsi que nous, le 


faisons remarquer, les trypanosomes qui se sont mis en boules, et qui ne 


sont plus animés d'aucun mouvement, ne sont pas morts ; inoculés à des 
animaux sensibles, ces éléments donnent lieu à desinfections qui ne diffèrent 
des infections ordinaires que par la durée plus longue de lincubation (). 
À une phase plus avancée de l’involution, le protoplasme des trypano- 
somes disparait et il ne reste des parasites que les noyaux plus ou moins 
altérés, et les flagelles qui deviennent libres. 
__ Les formes d’involution sont naturellement très nombreuses dans la rate 
et dans la moelle osseuse des animaux qui sont sacrifiés pendant les crises 
trypanolytiques ; les parasites, atteints dans leur vitalité, devenus immobiles, 
sont retenus, comme des corps étrangers, dans le réseau vasculaire de la 
rate ou de la moelle ; quelques observateurs ont même supposé, en raison 
de l’abondance des noyaux libres trouvés dans la rate des animaux infectés 


(*) A. Laveran et F. Msn, 7rypanosomes et trypanosomiases, Paris, 1904, 


D p.190. 
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de trypanosomiase, que ce viscère avait des propriétés trypanolytiques (!). 

 Hindle, qui a étudié les phénomènes de dégénérescence de Tr. gambiense 
chez les rats traités, constate que le noyau est la dernière partie du trypa- 
nosome qui disparaît et il émet l’opinion que ce sont sans doute les noyaux 
libres qui ont été interprétés comme des corps latents (?). . 

Mes recherches m'ont conduit à la même conclusion. A la vérité, d’après 
Fantham, les éléments non flagellés, réduits presque uniquement aux 
noyaux, pourraient encore se transformer en éléments flagellés typiques, 
mais les résultats obtenus par Fantham peuvent très bien s'expliquer par le 
fait qu’à côté des éléments réduits aux noyaux, on trouve d'ordinaire des 
trypanosomes en boule qui, malgré leur aspect anormal, sont encore 
vivants et qui peuvent infecter les animaux auxquels on les inocule. 

Je crois pouvoir conclure que, pour les trypanosomes étudiés par moi et 
notamment pour 7r. gambiense, iln’y a pas de stade d’évolution non flagellé 
dans l’organisme des Vertébrés, et que les éléments décrits sous le nom de 
corps latents correspondent à différents stades d’involution des trypa- 
nosomes; les premiers stades d’involution n’entraînent pas la mort des 
parasites qui, placés dans de bonnes conditions, inoculés par exemple à un 
animal sensible, peuvent être révivifiés ; les trypanosomes qui se sont im- 
mobilisés et mis en boules dans la rate et la moelle osseuse sont probablement 
plus résistants sous cette forme que sous la forme ordinaire, ce qui leur 
permet de jouer, dans une certaine mesure, le rôle que Fantham assigne 
aux latent bodies. 


M. H. Douvicré fait hommage à l’Académie d’un Mémoire intitulé : Les 
Foraminiféres dans le Tertiaire des Philippines. 


Le Prixce Racaxp Bonaparte dépose sur le Bureau de l’Académie une 
Note imprimée qu'il vient de publier sous ce titre de : Fougéres récoltées 


(*) E. Sauerseok, Zeëtschr, f. Hyg. u. Infectionskrank., 1906. — A. Roper et G. 
Varzer, Comptes rendus, 28 mai 1906, et Arch. de méd. expér. et d’anat. path., 
juillet 1906. Il paraît résulter au contraire de recherches que j’ai faites en collaboration 
avec M. le D' Thiroux que la rate n’a pas de propriétés trypanolytiques spéciales 
(A. Laveran et À. Tuiroux, Comptes rendus, 1® juillet 1907, et Ann. de l’Inst. 
Pasteur; 1907). 

(?) En. Hinpce, Parasitology, 30 décembre 1910. 
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par M. Alluaud dans l'Afrique orientale en 1908-190q. Dans cette Note, 
l’auteur donne la liste des déterminations faites par lui des Fougères 
recueillies par M. Alluaud sur les hautes terres du Kénia, du Kilimandjaro 
et du Ruwenzori. 


CORRESPONDANCE. 


M. Sraniscas Meunier prie l’Académie de le compter au nombre des 
candidats à la place vacante, dans la Section de Minéralogie, par le décès de 
M. Michel Levy. 


M. le SEcRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Opere scelte di Ameveo Avocapro, pubblicate della R. Accademia delle 
Scienze di Torino. 

2° Manismère pes Coronies. Documents scientifiques de la Mission Tino 
(1906-1909). Tome II. 

39 OBsERVATOIRE DE BORDEAUX. ARR photographique du Ciel : Coor- 
données rectlignes. Tome IIT : Zone + 14° à + 16°. 

4° Sur la Flore dévonienne du bassin de la Basse-Lotre, par M. En. Bureau. 


(Présenté par M. R. Zeiller.) 


5° Die Flora der Trinil-Schichten. — Monographie der fossilen Flora der 
Pithecanthropus-Schichten. — Weltrichia und die Bennettitales. — Pagio- 
phyllum Weissmanni im unteren Hauptmuschelkalk von Würzburg. — Ueber 


einen Fall von Bakterien-Plasmoptyse, par M. Jurius Scausrer. (Présenté 


par M. R. Zeiller.) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Étoile variable des Pléiades. 
Note (‘) de M. G.-A. Tixuorr, présentée par M. H. Deslandres. 


Au cours de mes recherches photométriques sur les Pléiades, j’ai reconnu 
que l’étoile (Æ = 3" 42" 50,4 et © — 23°15',1), d’un rouge très prononcé, . 
subit certainement des variations très sensibles d'éclat. 


(*) Présentée dans la séance du 25 septembre 1911. 
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Or, j'ai appris depuis que M. Gaultier (Bulletin de la Soc. astron.. de 
France, 1900 et 1901) avait déjà classé cette étoile (n° 205 de son Tableau) 
parmi les étoiles présamées variables, : et que même elle était celle du 
Tableau qui a les variations les plus grandes. D'ailleurs j’ai déjà remarqué 
(Mittheilungen de l'Observatoire de Poulkovo, n° 40, roro, p. 39) que la 
période de variation de cette étoile devait être longue. 

J'ai pu l’étudier sur 34 épreuves, dont 21 ont été obtenues par M. Kos- 
tinsky, 5 par M. Gaultier et 8 par moi-même. Les éclats ont été mesurés 
avec 8 étoiles voisines de comparaison, non présumées variables et ayant 
la même distribution des intensités dans leur spectre; ils sont relevés dans 
le Tableau ci-après : 


Nombre 
de périodes 
entières 
écoulées 
Jours écoulés après la Grandeur 
Numéro de la première 241 de la 
Numéro de période observation 3/67 =V-VII variable 
d'ordre. l’épreuve. Année. Date. julienne. (nn). +n.565. (T). (M). 
I. IL. INT. IV: V: VE. VII. VIII. IX: 


EPrreuves De M. Kosrinsxy. 


Série A. 241 241 

1 2 18095 Sept. 30 3467 co) 3467 0 11,22 
2 19 » Nov. 25 3523 56 11,26 

3 31 1896 Janv. 20 3579 112 11,46 

% 37 » Févrs\x 3591 124 Ti 361 
5 _ Why » Févr. 6 3596 120 11,36 
6 107 » Oct 367 10,95 
7 138 » Nov. 11 3875 408 10,82 
8 350 1899 Sept. 13 hgrt 2 4597 314 11,34 
9 518, 1907 Sept. 9 5637 3 5162 475 10,95 
10 536 » SepL. 23 5651 489 10,96 
11 581 1902 Févr. 14 5795 rA 5727 68 10,77 
12 862 1906 Mars 24 7294 6 6857 437 10:96... 
13 919 » Oct. 24 7508 7 7422 86 10,86. 
du 920 » » » » 86 11,00 
15 921 » ». » » 86 10,92 


Sn 90 fr! 


asp report nov euog ,5boi 


$ IE 8] us 

L. Il. LENF FOOT 5 

stivens euovs euon ,Z1 15 17 
Serie B. J 

#31 h ai ‘tie 19 Eu ann! 


hs LA FAT A DS De CR 
2ATONS 20 DC0IMOQ 1490 6 
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266 1910 
273 » 
Dr (RS TES 
298 1911. 
299 » 
307 M. 


X + © ND 
= 
co 
© 
we] 


187: 1908 : 


193 » 
326 1909 
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569 >» 
588 se 


69811 TE 
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Nov. 1! 
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Janv. 27 


Févr. 26 
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mo IR. Hb I 
F 


sil Qi 


r 


8961 


8973 
8977 


Æ 


+ 9060 


9064 


Epreuves DE M. 


Déc. 2r 


Févr. 6 : 


Janv. 25 
Janv. 14 


Nov. 10 


=,» 8549 
| 3962 

2.114315 
oo + 1É669 


Épreuves De M 


Janv.21 


Sept. 18 
Févr. 27 


Févr.28 - 
Mars 21. 
Août 22 . 
Août 26 


1117962 
Févr. 14 


7986 
© 8568 
b=.1:9095 
9096 
9117 


9275 


4969 x 


9094 
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l'OS 


19271 pc 


LT ve 1 
: 
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PR US Chris une 

: ? Nombre ‘!: 

. . A + { 
tree ib. node PRES mi rB or 09 

entières... 


“écoulées 


f 
e rte 
et 301% 


8552 


} 


eus tient} 


F n 
nanid 
L'nnjen 


! Grandeur; 


de la 


© ZyVIT variable f 


és Après avoir porté les nombres des colonnes V et IX sur le papier 


17 «01 Et 0 < A: x de pures ë » 
quadrillé, nous avons remarqué qu'il y a lieu de ‘placer deux maxima bien 


nets de la variable aux jours 241 3960 et 241 6040 de la période julienne. 
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Quant aux autres points, ils ont fait voir qu'il y a neuf périodes écoulées 
entre ces deux maxima. Donc, en divisant 5080 jours par 9, nous avons 
obtenu la période de 565 jours. Ayant ensuite ramené, au moyen de ce 
nombre, toutes les observations à une seule période, nous avons trouvé que 
tous les points se placent plus ou moins régulièrement sur une courbe. 
La réduction des observations à cette période de 365 jours est donnée 
dans les colonnes VI, VII et VIIT du Tableau précédent. 

En nous servant des données des colonnes VIII et IX, nous avons ensuite 
formé les points normaux que l’on trouve dans le Tableau et sur le dessin 


qui suivent : 


Observations entrées 


N° d'ordre Lors om 
du point normal. Nu D. M. 

{ 0 11,22 

Len ee 32 0 10,84 

29 16 10,77 

2 56 11,26 

11 68 10,77 

25 72 tt 

TRS ne 29 82 11,03 

13 86 10,86 

1h 86 11,00 

15 86 10,92 

8 112 11,46 

n 124 11530 

ELA 00 5 129 1, 00 

33 194 11,20 

34 158 11,92 

24 283 1,73 

MR te Eu € 

v 6 367 10,0 

SE PATES | 26 392 te 

#( 408 10,82 

> 16 409 10,92 

Note 17 421 10,83 


18 425 10,95 
12 437 10,96 


Points normaux. 


77 


135 


370 


420 


11,00 


11,33 


11,04 


11,02 


10,86 


a t 
| Ne d’ordrè nes 
du point northäl. ENSC). SP: 
{ ré Li pà A J 


| 48 
; 495 
« 

Le, pi 
LOUE 
| 540 
542 
543 
544 
564 


_pointillé. 


512. 


M. 
10,9 
10,96 
10,34 
10,77 
10,79 


10,88 


10,78 
10,84 
10,76 
10,89 


provisoirement de la formule suivante : 


ie 1911 janvier 10 +565 E, 


où E représente un nombre entier quelconque. 


Points normaux. 


T M. 
496 10,76 
d47 10,83 


Comme on le voit, la courbe nr absolument de points pour 120 
jours aux environs du minimum, et c’est pourquoi nous l’y avons tracée au 


Le dernier maximum de 7 variable a eu lieu vers le 10 janvier 1911; et, 
par conséquent, pour calculer les époques des maxima, on peut se servir 
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ASTRONOMIE. — Observations de la cométe Quénisset (1g11.f ), faites à 
l'Observatoire de Besançon (équatorial coude de 0",33 d'ouverture). Note 
de M. P. Cuoranper, présentée par M. B. Baillaud. 


Nombre 
Dates. Temps moyen de Log. fact. Log. fact. 
19110 de Besançon. Ac. A®. compar. <lbapparente,  parallaxe. ® apparente. parallaxe. 


m 8 0 ! [2 
2,66 | 9,972 31.10.9944 07207 


h m ss 
Sept-20 TO 12 0 2 100 DT 
Li 55 AL. 9,919 27,16.18,5 0,698, 


3 
» 29... g.91..7 —5. 8,68, —1: 


Positions des étoiles dé comparaison. 


L moyenne Réduction ® moyenne Réduction 
x. Gr. 1911,0. au jour. 1911,0. au jour. Autorités. 
h m s S L F] Q 1 RE s CAE , 
Te 7,7  14.b3.10,27 —1,26 20.61.58,8 —o,5 2224, A.G. Christiania 
DES 0 8,7 15.11, 4,75 —o,66 27.29.53,6 —1,2 8278, A.G. Helsingfors-Gotha 


La comète, estimée de 8° grandeur, apparaît avec une tête ronde de 3! de diamètre, 
Sa nébulosité se condense sensiblement au centre, sans offrir un noyau bien défini. 
Absence de queue. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une généralisation des théorèmes de 
MM. Picard, Landau et Schottky. Note de M. Paug Lévy, présentée 
par M. Emile Picard. 


D’après un théorème connu de MM. Landau et Schottky, stune fonction 


re f(æ) est regulière, 0 et =£x pour |x|< R, et si de plus 
(1) DOETA LOI AT GR 


do El:4» étant des gHARUES, connues, on peut détlernüner une lumite supérieur e 
de R. 

On bte un énoncé analogue, en remplaçant les conditions (x) par les con- 
ditions 
(2) (0) = CEE (SE), 

Pour le démontrer, il suffit d'utiliser un autre théorème de M. SchotikY, 
d’après lequel on a, si[æ| << R, 


(3) )—alée(e ©), 


2 


* 


—  CORNT DO - LS, sé st 
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o étant une fonction convenablement déterminée. Observons d'abord qu’on 
peut supposer que cette fonction tend vers zéro, en même temps que son 
second argument, En effet, /(æ)— a s'annule à l’origine, et son module 


R Bi 
est =? (a,;) surle cercle |æ] ==; donc à l’intérieur de ce cercle son module 


est ee. 9(a,3), limite qui peut remplacer + (a, LE) dans l'inégalité (3), 
et qui ] - Lel 
qui tend vers zéro avec "Re 


En donnant alors à æ la valeur £ dans l'inégalité (3), nous voyons que la 


seconde condition (2) ne pourrait pas être vérifiée, si R dépassait une cer- 


taine limite, 

Les contours simples C dans le plan des + se divisent en deux catégories, 
suivant qu’il est ou non possible de déterminer une fonction f(x), régu- 
lière -£ o et =£ 1 à l'intérieur de C, et vérifiant les conditions (2). L'exis- 
tence de la deuxième catégorie résulte de ce qui précède, et celle de la pre- 
mière est évidente. Un contour C étant donné, le problème se pose de savoir 
à quelle catégorie il appartient. A l’aide d’une représentation conforme, ce 
problème se ramène au cas où C est un cercle ayant l’origine pour centre. 
Parmi ces cercles, il en existe certainement un, bien déterminé, de rayon p, 
qui sert de limite commune aux deux catégories ; ce cercle lui-même appar- 
tient à la première, et la fonction f(x), qui verifie à son intérieur les conditions 
indiquées, l’admet comme coupure. 

Ces résultats peuvent être établis par des procédés élémentaires; il en 
résulte un procédé nouveau pour établir l’existence de fonctions admettant 
leur cercle de convergence comme coupure. D'ailleurs, la théorie des fonc- 
tions modulaires permet de préciser ces résultats en formant l'expression 
de p; on l’obtient aisément par une méthode analogue à celle qu'a employée 
M. Carathéodory pour préciser le théorème de M. Landau. 

En généralisant le théorème établi au début et celui de MM. Landau et 
Schottky, j'ai obtenu le résultat suivant : 


Soient a et b deux constantes et U, et V, deux fonctionnelles vérifiant la 
condition suivante : lorsque la fonction f(x) tend uniformément vers une 
constante quelconque « dans une région finie R du plan, l'une au moins des 
quantités U,—a et V,—b est à partir d’un certain instant = 0; il en est de 


. I . , 1 LE 
même si -— tend uniformément vers zéro dans la région KR. 


f(x) 
Dans ces conditions, si f(æ) est une fonction régulière, 0 et Æ£x1 pour 
C.R., 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 15.) 88 
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IX | <R, et si lon a de plus 
(4) | U,= a, Vr== b, 


on peut déterminer une limite supérieure de KR. 


Voici le principe de la démonstration. A cause des conditions (4), f(x) 
‘ne peut être ni constamment très grand, ni constamment très voisin de o 
ou 1. Îl existe donc dans R une valeur £ de + pour laquelle f(x) prend 
une valeur n située dans une région convenablement déterminée du plan, 
‘finie et ne contenant pas les valeurs o et 1. De même, f(x) ne peut être 
constamment très voisin de n ; il existe donc dans R une valeur £’ de æ telle 
que |[S(E) — n|[—][|1n — n| surpasse un nombre convenablement déter- 
miné. Les conditions 


JE)=n fE)=n", 


sont analogues aux conditions (2); on peut donc déterminer une limite 
supérieure de R. Cette démonstration exige d’ailleurs, pour être rendue 
rigoureuse, quelques précautions sur lesquelles je reviendrai dans un tra- 
vail plus complet; j’établirai, en même temps, un résultat nouveau sur 
l’ordre de grandeur d’une fonction introduite par le théorème fondamental 
de M. Schottky. 

Je termine ici en montrant la généralité du théorème précédent. Les 
fonctionnelles que l’on a généralement à considérer tendent vers une limite, 
quand la fonction f(x) tend uniformément vers une limite 6(x), sauf 
peut-être pour certaines détérminations particulières de © (æ). Il n’est done 
pas très restrictif de supposer que U; tende vers une limite différente de a, 
quand f(æ) tend uniformément vers une constante «, sauf pour certaines 
valeurs (x) de &. La seconde condition (4) conduit de même à considérer 
des valeurs exceptionnelles (x”). Pour que le théorème précédent soit 
applicable, il suffit que les deux familles (&') et (4”) n'aient aucun élément 
commun. Ces familles étant le plus souvent des suites finies ou dénom- 
brables, le cas le plus général est celui où elles n’ont aucun élément com- 
mun, et où, par suite, l'hypothèse du théorème précédent est vérifiée. 
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ÉLECTRICITÉ. — Uulisation des cadres d'orientation en radiotélégraphie 
_ pour la réception des trains périodiques d'ondes amorties (*). Note (?) 
de M. A. Bzonpez. 


Quand les signaux sont formés de trains d'ondes très amorties, il faut 
tenir compte de l’établissement progressif de chaque train d’onde. Le 
calcul est alors beaucoup plus compliqué, même en supposant, comme on 
le fera ici, que le cadre (ou système de deux antennes conjuguées) et le 
circuit récepteur qu'il excite soient assez parfaitement syntonisés sur l’une 
des deux longueurs d'onde, que produit tout poste émetteur à excitation 
indirecte, pour qu'on puisse négliger l'effet de l’autre onde. On peut seule- 
ment admettre (*) que la force électromotrice e, produite dans l’antenne 
fictive centrale par l’onde utilisée est la différence de deux exponentielles 
imaginaires correspondant à deux amortissements différents, caractérisés 
par les décréments À et 4’. On peut donc écrire : 


(1) EM + n6, 
en appelant € l'amplitude maxima, et en posant, pour abrèger, j = {— 1 et 


Fa 
ŒA+2T)) % ; 


Atom 
(2) Me ; 1W=—e Le 


En appelant comme précédemment +% la différence de phase entre 
l’antenne fictive et chacune des deux antennes réelles, on trouve aisément 
que les amplitudes des forces électromotrices résultantes du cadre sont, en 
grandeur et phase (* ) : 


(3) cadres D: e—e,—2n sh(A+2r;}é+2Cn sh(A'+2r;)é, 
(4) cadres S: e+e—=2€nch(A+2r/)é—2Cn! ch(A'+or/})é. 


L'effet produit sur le détecteur étant, comme je l’ai dit antérieurement, 
une fonction F, qui dépend du détecteur, de la force électromotrice, des 


(*) Cf. Comptes rendus, 11 et 18 septembre 19tr. 
(2) Présentée dans la séance du 2 octobre 1911. 

(5) Ve PBsEnknes, Wied. Ann., t.,XFAV, 1801,,p. 74; t. LV, 1895, p. 121. — 
M. Wu, Jahrb. f. D. T., t. 1, 1908, p. 462. — Zensok, Handbuch der drañhtlosen 
Telegraphie, 1909, p. 79-87. * 

(*) Si les antennes ne sont pas verticales, mais représentées par des équations 
+zæx—f(s), en fonction des hauteurs 5, les expressions doivent être elles-mêmes 
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constantes et des amortissements, il est nécessaire de séparer ici les termes 


en A et A’et de considérer deux fonctions F et F’ correspondantes. Chaque 
cadre aura donc une double fonction goniométrique : 


(5) cadres D: gon9—nsh(A+2r/}Ë, gon/0 = 1 sh(A'+27y)6, 
(6) cadres S : gonÿ—= nch(A+2r}j})é, gon/ô6—n'ch(A'+ or }ë, 


et donnera sur le détecteur un effet complexe de la forme 
F(2€ mod gon@) + F'(2E€ mod gon0/). 


Appliquons, par exemple, ce qui précède au cas de la méthodede compensation,avec 
deux cadres à angle droit, et de même type. Soient, comme précédemment : M, N les 
coefficients d’induction mutuelle de ces deux cadres avec le circuit détecteur, quand 
on ramène au minimum perceptible le courant du détecteur; & la force électromotrice 
correspondante à ce minimum; M, N'les valeurs de M et N pour une seconde position 
du cadre mobile qui donne le même minimum. Les équations (4) et (5) de ma précé- 
dente Note (Comptes rendus, 18 septembre) sont remplacées évidemment par les 
subvanLes : 


(79) F[2E mod(M gon0—N gonæ)]+ F'[2€ mod(M gon'0— N gon'/a)]—e, 
(8) F[2€ mod(M'gon0— N'gonaæ)] + F'[2€ mod(M'gon/9 — N'gon'a)]—e, 


, A T é 
en posant, pour abréger l'écriture, 4—=— 0, el en notant que les fonctions F et F’ 
2 


sont positives, si le détecteur intègre l'énergie. 

Or F et F' ne sont pas connus théoriquement et ne peuvent même être déterminés 
empiriquement d’une façon utile, car & est inconnue au cours d'une observation et 
varie avec la distance du poste d'observation. 

L’élimination de F, F’, © n’est donc plus possible ici, et 9 n’est plus calculable par 
une relation géométrique comme dans les cas antérieurs. 

Le problème n'est susceptible que d’une solution approchée dans le cas particulier 
où les décréments A, A’ sont assez faibles, et la largeur du cadre 2x assez petite vis- 
à-vis de À, pour qu'on puisse négliger les différences de phase et d'amplitude entre les 
forces électromotrices e, ete,. Gir on est alors en droit de composer ei et e, comme 


. 


remplacées par des intégrales de la forme 


1 2 En sh(A + 27) AISNE 


30 


dz + f 2Cn' sh(A'+ TRES 


\ 


pour le type D par exemple. Le calcul devient alors compliqué. 

Encore négligeons-nous le début de la période d'établissement de l’oscillation dans 
le cadre, en supposant que l’onde atteint les deux antennes lorsque e, part de zéro, ce 
qui n’est pas exact; mais l’erreur est assez faible pour que nous ayons quelque droit 
de la négliger. 
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dans le cas d'ondes entretenues, à la seule condition d'imaginer que la fonction empi- 
rique inconnue F tient compte globalement de la forme et des deux amortissements 
des ondes reçues par les cadres. Cette solution ne s'applique qu’au type D. 


Il convient de remarquer que les deux types de cadres D et S ne se pré- 
tent pas également bien à cette approximation. Il est facile de s’en rendre 
compte, en calculant les erreurs au moyen des expressions Get Gy, Yet Ys, 
données dans ma précédente Communication. Il suffit de comparer G, et G, 
aux valeurs 2e,cos2T£ et 2e,sin2m£, obtenues dans le cas d’ondes entre- 
tenues : pour avoir les erreurs en grandeur des vecteurs, G, — 2e, cos2T# 
et Gs— 2e, sin2tË; les angles d'erreurs des phases sont respectivement 


T f . . ’ fesse F 
7 — Yeto— y. Ce calcul, qui se traduit sous une forme géométrique très 


simple quand on trace la spirale logarithmique correspondante au décré- 
ment considéré, conduit aux conclusions suivantes : 


Type S. — L'erreur sur le vecteur G augmente de zéro jusqu’à la valeur 2e, sh AË, 
A . = A 5 À - id 
Yÿ=2&sh 7) atteinte lorsque £ — 7 ou æsinÿ — 35 ce qui, pour Ü— =, corres- 
2 
: k A ; 
pond à l'hypothèse 28=°) Par exemple, pour A—0,4, sh+—o,10, au lieu de 
1 
Zéro. 
L'erreur sur la phase est considérable; car, partant de zéro pour £ —0o, elle 
UT I ; , : 
aiteint — pour É—= 7° quel que soit A, dès qu’il n’est pas nul. 
L'emploi des FRQUeS S n'est d’ailleurs pratique, même en ondes entretenueë, que si 
is car, pour des valeurs z plus faibles et allant en décroissant, l’effet 


sur le détecteur n'a plus de position d'annulation eL son minimum diffère de moins 


æ diffère peu de 


en moins de son maximum. 


Type D. — L'erreur sur G reste faible; nulle pour £ — 0, (9 — 0), elle croît jusqu'à 


; : A 1 ; "Es 
un faible maximum : cosAË— cos-— pour Ë— ;: L'erreur sur la phase égale à zéro 


A 4 
1 : . : : 
pour Ë— G varie en sens opposé et est maximum pour 6 —0; ce maximum a pour 
T . tanhA | 
valeur = — y» = RL pet = —. 
2 M tang2 TE 2T 


En faisant la même hypothèse sur æ et À que Mans le cas S, on trouve sur G une 
erreur de 0,5 pour 100 et sur y —3°40’. Les erreurs sont beaucoup plus faibles, quand 


À. 
on prend des cadres plus’étroits (=; — >; par exemple), comme c’est le cas orsqui on 


emploie les longueurs d'ondes usuelles ÿe 300 à 6oowm, L'emploi des cadres, type D, 
est alors légitime pour toute espèce d'ondes. 


»” w LL ; CE I IT A ON 
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SPECTROSCOMIE, — Sur le spectre du pôle négatif de l'oxygène, 
Note de M, F, Onoze, présentée par M, G, Lippmann, 


Les spectre du pôle négatif de l'oxygène découvert par Reitlinger et Külm 
en 1890, retrouvé par Wiülner en 1899, a été décrit en 18909 par Schuster 
comme formé de cinq bandes dans lesquelles l'intensité décroit d'une façon 
à peu près symétrique à partir du centre de chacune d'elles, et dont les 
quatre plus réfrangibles sont comprises entre les longueurs d'onde sui- 
vantes : 0010-8060, 5900-5840, 50630-55853, bo99.5205, La cinquième, 
situde dans le rouge, a été mesurée par Schniederfort en 1904 qui la place 
entre 6410 et 6359, Récemment Sturbing a donné nn relevé complet de 
Loutes ces bandes et a montré que les deux bandes de Schuster Sgoo-584o 
et 6010-5960 ne sont en réalité qu'une seule et même bande. 

Tel qu'il était connu jusqu'ici et qu'il apparalt dans la belle photographie 
de Sturbing, le spectre négatif de l'oxygène offre bien Paspeet d'un groupe 
de bandes régulier : n'est cependant pas possible de le représenter par la 
lormule ordinaire des spectres de bandes, Le nombre des bandes qui le 
constituent est d'ailleurs trop petit pour permettre d'établir avec certitude 
une régularité, J'ai cherché s'il n'y aurait pas des bandes moins réfrangibles 
qui, à cunse de leur faible intensité, auraient échappé aux précédents obser- 
Valeurs, 


À cet ollut, jo mo suis servi d'un tube apécialement approprié à l'étude des speetres 
négatifs, L'électrode négative eat constituée par un long cylindre creux, À ln pression 
à laquelle In lueur négative à sou intensité maxima elle so présente comme un hs 
tonnet cylindrique de 4m de dinmdtre disposé suivant Paxe de l'électrode, De eette 
facon il eat possible d'observer en bout et par conséquent d'utiliser au mieux In 


lumière émise, 


Grâce à ce dispositif j'ai pu avec des poses de 2 heures seulement obtenir 
le spectre négatif de l'oxygène dans de bonnes conditions. Outre les bandes 
déjà connues, j'en ai ainsi obtenu une nouvelle encore moins réfrangible, 
qui semble comme les autres dégradée vers le violet et qui présente avec 
elle une parfaite analogie de strueture, Comme elles, elle présente deux 
Maxima principaux dont l'un se trouve à Ga angatrôms à partir du bord le 
moins rélrangible et l'autre à 96 angstrôms plus loin, Malgré ln faible 
dispersion de mon spectographe, la définition était assez bonne pour per- 
mettre de aéparer 11 composantes, qui vraisemblablement sont elles-mêmes 
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des bandes étroites, et dont voici le relevé avee une estimation approxi- 
mative des intensités : 


[A À {, k 

7 683,6 (0 (LR 

7 (LR (il Cyr 

7 GSa6 (n 6095, à 

,) 6809 { 6650 
10 0791 ,8 3 GGaa (double) 
(il Gna È 669 


Si l'on calcule les différences premières des longueurs d'onde où des 
nombres des situations des raies les moins réfrungibles de chaque bande, 
on obtient les nombres suivants qui présentent des variations connidé- 
rables, 428, 393, 386, 350, bien que le sens de la décroisance des inter. 
valles soit bien toujours le même conformément la loi ordinaire, H'acmble 
cependant que l'ensemble de ces einq bandes pourrait être représenté pur 
le Tableau suivant : 


6853 6646 Goda 
640 bagô fpbo? 


qui est analogue au tubleuu des bandes de lagote et dans lequel on trouve 
des différences secondes constantes 35.36, 

Les bandes de l'oxygène qui avaient été décrites par Len premiers obaere 
vateurs comme des raies diffuses, sont bien des bandes véritables dégra 
dées vers le violet, Lorsque le cireuit secondaire de la bobine d'induction 
qui sert à produire la décharge dans Le tube ext peu induetif, ellex rentent 
assez étroites et séparées les unes den autres par den intervalles obkeure, En 
introduisant dans le cireuit une forte bobine de sell-induction, j'ai pu voir 
ces bandes s'étendre sous le violet et ae rejoindre complètement, Ellen prés 
sentent alors dans celte partie extrême un où deux maxima diffus, 


PHYSIQUE, Sur la hauteur du son dans les alliages et ses variations en 
fonction de la température, Note de M, Fix Rom, présentée 
par M, P, Villard, 


1. La hauteur du son des métaux varie avec leur natures la formule théorique qui 
relie Le nombre de vibrations par seconde nu coëffioient d'élastioité 681, comme on 


D À CO Rs CS Lol OR LS à 


’ 
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sait, pour un diapason (t): 


N—! late € 
2 9x3 D A 
(E, coefficient d’élasticité; D, densité du métal; e, épaisseur; /, longueur des branches 
du diapason). 
Il résulte de nos expériences, faites sur des diapasons métalliques, que dans les 


aciers, le chrome élève la hauteur du son, le nickel l’abaisse; la courbe de variations 
de la hauteur du son présente un minimum pour les alliages à 36 pour 100 de Ni. 


IT. La hauteur du son en fonction de la température est liée aux propriétés méca- 
niques du métal par suite de la variation de E, D, e et /. L'influence de la dilatation 
est faible vis-à-vis de celle de la variation du coefficient d’élasticité. 

Dans tous les métaux, cette hauteur s’abaisse quand la température s'élève; la loi 
de variation pour l'acier au carbone est parabolique comme l’ont indiqué les expé- 
riences de Woodruff; dans un court intervalle de température, la courbe représenta- 
tive peut se confondre avec une droite (loi linéaire des anciennes expériences) 


N=N;(1— at) (où N et N, représentent les nombres de vibrations par seconde 
A te ALAID 0), 


Nous trouvons pour «&, au cours de recherches sur différents aciers, les 

valeurs suivantes : 
Acier contenant ! œ. 

98 x 1075, de o° à 70° 
143 x 1076, de 200° à 300° 

107 x 1075, de o° à 180° 
| 132 X 107%, de 200° à 300° 
1 pour 100 de G et 2 pour 100 de Cr. 133 à 144 
T2 IDOUTITONIUNSIEE RrenRr PE. 110. à 130 
00, 07EL08 pour 00 de Nt.- 2. 119 à 130 


0,07 POUR TOO dE CN ee ments 


OSOIPOUPITOO LOCATAIRE RU 


L’essai des aciers au nickel a conduit à des résultats très différents (?). 
Jusqu'à 27 pour 100 de Ni, « semble croître : 


Ni. œ. 


2D,POU PAT OOEENEMTAT EU cie. \ 14 too Siront e 
7406 160 X 107%, de o° à 60° 
k LD 6) ee ant ann nr Ont ..… à 
71 350 x 107%, de 100° à 200° 
(t) Voir les études de Mreroanier, Comptes rendus, t. 83, 1876. — Kayser, Wied. 


Ann, t VII, 1890. — KoeniG, Wed. Ann., t. IX, 1880. — MicuezsoN, Amer. J. of 
Se., tt XXV, 1883. — Prenpaozr, Act. R. dei Lincei mem., t. II, 1901. — WoopRurF, 
Phys. Rev., t. XVI, 1903. N.. 

(?) Ces alliages nous ont été très aimablement préparés par la Société des Aciéries 
de Commentry-Fourchambault et Decazeville, et trois des compositions par la Société 
Le Ferro-Nickel. | 


2" 
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puis il décroit et la ligne représentative s’incurve de plus en plus : 


Pour 100. A l'origine. 


NA sn MU Rte care 28 RAS HE HE AOMAETE LE 


' 


Les aciers précédents ne sont pas magnétiques à la température ambiante. 

Dans l’alliage à 30 pour 100 de Ni (magnétique), la hauteur du son croft avec la 
température jusqueivers la température de fin de transformation magnétique du métal 
(vers 90°), où elle redescend. La courbe représentant le phénomène a une allure para- 
bolique : la tangente à l’origine N—N,(1+a«t) donnerait pour & la valeur 99 x 10 6, 

Vers 29 pour 100 de Ni, à l'apparition des alliages magnétiques (teneur très faible en 
cärbone), la variation est environ moitié plus faible. La courbe représentative a uné 
courbure encore!très prononcée; il semble donc que si vers 29 à 29,5 pour 100 de! Ni 
on peut trouver un métal de faibles variations, cette propriété ne doive pas se mani- 
fester dans un grand intervalle de température. 


Quand la teneur en nickel croît, la courbe monte de plus en plus’ rapide- 
ment pour redescendre à partir de la fin de la transformation magnétique, 
à une température de plus en plus élevée. 

Vers 34 pour 100, la transformation est assez éloignée pour qu’on obtienne 
sensiblement une droite entre o° et 350° ; la chute de la sonorité empêche 
d’expérimenter à une température plus élevée. 

Entre 36 et 37 pour 100 de Ni, où &=180.107°, et 54 pour 100, où 
æ — 120.10 ‘ environ, les courbes redescendent progressivement vers leur 
position habituelle dans les aciers. La hauteur du son croît avec la tempéra- 
ture, puis décroît aux teneurs plus élevées en nickel; à la teneur de 45 pour 100 
de Ni environ, la hauteur du son ne subit que très peu de variations avec la 
température. 

Elle décroît légèrement jusqu’à 14o° (diminution de hauteur +), reste à 
peu près stationnaire, puis croit nettement à partir de 290°. 

Dans la forme parabolique que présentent les cuurbes de variation de la 
hauteur du son en fonction dela tempéralure, la concavité est tournée 
vers les températures croissantes quand la hauteur du son croît et aice- 
versa, de sorte qu'au voisinage de 10° la hauteur du son de certains alliages 
varie peu. 

On peut alors considérer comme prapasons (/& normal) PRATIQUEMENT 
CONSTANTS AVEC LA TEMPÉRATURE, utilisables en acoustique et en chrono- 
graphie, ceux qui sont formés des alliages suivants (') : 


(1) Teneur en carbone : environ 0,1 pour 100 
: FE TP : 


C. R:, 1911, 2° Semestre. (T. 153, N° 15.) 89 
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Ni(44,5)Mn(2) présente de faibles variatiops (moins d’une demi-vibration 
double), de o° à 5o°; 

Ni (47) Cr(3), de o° à Go; 

Ni(42,4) Gr(r,5) de oà ro00°;- 

Ni(45), de o° à 100 et de 180° à 280v. 


La valeur de « est alors d'environ 1 X 10°°, 


Les courbes de refroidissement s’écartent des courbes de chauffage d’au- 
tant plus que la température de chauffage a été plus élevée et que le recûit 
des alliages est moins parfait. Les courbes de la hauteur du son au refroi- 
dissement sont au-dessous des courbes de chauffage lorsque la hauteur du 
son croît avec la température, et au-dessus dans le cas contraire. 

Ces variations s'expliquent par la croissance du coefficient d’élasticité en 
fonction de la température pour certaines teneurs en nickel, conformément 
aux expériences de M. Guillaume. Les courbes obtenues sont analogues à 
celles qui expriment, d'après cet auteur, les variations du coefficient d’élas- 
ticité. 

Comme nous l'avons vu à la suite de nos expériences, M. Guillaume 
avait dans les conclusions de son Ouvrage, Les applications des aciers au 
nickel, prévu lapplication des propriétés spéciales de ces alliages aux diapa- 
sons et indiqué 28 et 45 pour 100 de Ni comme compositions correspondant 
probablement à la constance du nombre des vibrations en fonction de la 
température. On voit que ces prévisions sont assez exactement vérihées. 


CHIMIE PHYSIQUE. —" Étude magnétique du rôle de l'eau dans la constitu- 
tion de quelques hydrates solides. Note de M'e E, Fevris, présentée par 
® M: A. Haller. ; 


Dans une Note précédente (*) j'aiindiqué les raisons qui m'ont engagée à 
mesurer directement les coefficients d'aimantation spécifique des sels 
solides plutôt que de les déduire de l’étude de leurs solutions dans l’eau, la 
loi d’additivité des magnétismes ne paraissant pas suffisamment établie. 
Tant qu'on opère sur des sels solides anhydres, on est à l’abri de cette cause 
d'erreur. Mais quand le corps renferme de l’eau de cristallisation, il n’en 
est plus de même. On ne peut pas toujours déshydrater le sel: sans le: 
détruire. On doit donc faire la mesure sur le sel hydraté et tenir compte 


(1) Comptes rendus, 13 mars 1911. 
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ensuite de l'eau: qu'il ‘renferme. Or, on est volontiers porté à considérer 


cette eau comme un accessoire de la molécule saline, comme RATER 
juxtaposée au sel änhydre. S'il en était ainsi, il sémblerait qu'on n'eût, 
pour connaitre le coefficient d'aimantation spécifique du sel anhydre, qu’à 
mesurer celui du sel hydraté et à en rétraréher, suivant la loi d'additivité, 
la part qui revient à PERTE, MA 90 

Pour savoir'si l’on a le droit de stdaat: de cette thanière, il était inté- 


® ressant de rechercher si la loi d'additivité est applicable ou non au cas des 


hydrates solides. Dans ce but, des!mesures de coefficients d’aimantation 
spécifique ont été faites sur différents hydrates des sels suivants : sulfates 
de cuivre, de nickel, de cobalt, de samarium, de gadolinium, tous para- 
magnéliQUES. ny in 


ANNEE Re A 
» Dans chaque:cas, on à mésuréle aélient, d'aimäntalion dé K (1) d'un sel 
cristallisé avec un nombre connu de molécules d'eau, À parür de la valeur K obtenue 
eten supposant que la loi d’additivité soit applicable, on a calculé le coefficient d’ai- 
mantation spécifique du sel anhydre, soit K,. 

D'autre part, on a mesuré directement le coefficient d’aimantation spécifique du sel 


See soit’ Ki” ASE | PULCES L SCI S LS BEST E 


| Pour certains sels examinés, les nombres K.et K, ont élé reconnus iden- : 
rt et par suite la loi d'additivité reconnue appl A 

Pour d° autres, Nr Ko se Sont montr és différents. 

Les résulla ts ont êté par ticulièr ement intéressants dans le cas die sulfate 
i cuivre. 

. Le sulfate de cuivre SO" Cu. > H20 se déshydrate complètement quand 
on. le chauffe à 2509, Les mesures effectuées sur ce corps el les calculs cor- 


respondants. ont donné | les résultats mo yens suivants : s 


abordés ob otatlir 0h 10°K SO'Cu.5H20 = +5, 9 
Mieimena eodmon 20 10, K,S0Cu se 9,6 
ant ob suphônentr n10K,S0"Cu + 8,6. 


K. estici nettement différent de K,: 
On sait par ailleurs que les einq molécules d’eau du sulfate de cuivre ne 
se comportentpas de même sous Paction de la chaleur. A 100° le sel penta- 


. hydraté perd quatre de ses molécules d’eau, tandis que la cinquième ne 


S’élimine qu'à une température plus élevée, On a cherché à voir si la diffé- 


(!) Les mesures magnétiques ont été faites par comparaison avec une solution de 
chlorure de manganèse étalonnée au Jaboratoire de M. P. Weiss, à la température 
de 16°. 


NOTE 7 ” - CT nil” 
L à dj. 
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rence entre la façon dont se comportent les diverses molécules d’eau au 
point de vue thermique se manifesterait aussi au point de vue magnétique. 
Pour cela on à maintenu du sulfate de cuivre pentahydraté à 100° jusqu'à 
transformation totale en sulfate de cuivre monohydraté. En supposant que 
la loi d'additivité s'applique aux quatre premières molécules. d’eau, on,a 
alculé la valeur du coefficient d’aimantation spécifique du sel monohy- 
draté à partir de celui du sel pentahydraté. Les résultats ont été : 
10ÔK SO! Cu.5 0 = +5,09, | 
105K,S0+ Cu: HO = 418,6, 
106K$SO'Cu. PO Z=+8,6. 


Aïnsi les quatre molécules d’eau que le sel perd à r00° se comportent du’ 
point de vue magnétique comme de l’eau simplement juxtaposée à la molé- 
cule saline. Il n’en est pas de mème de la cinquième molécule, puisque le 
magnétisme observé pour le sel monohydraté est égal au magnétisme 
observé pour le sel anhydre. La dernière molécule d’eau est complètement 
dissimulée au point de vue magnétique. 

Étant donné ce qu’on sait déjà du rapport du magnétisme,avec le degré 
de dissimulation des constituants des complexes, il ne semble pas douteux 
que cette dernière molécule d’eau doive être considérée comme de l’eau de 
constitution. 

Ce résultat montre en outre qu’il convient de faire quelques réserves sur 
la valeur des coefficients magnétiques des sels anhydres déterminés à partir 
des solutions par application de la loi d’additivité. 

Des faits du même ordre se retrouvent dans le cas du sulfate de nickel, 
mais avec une certaine atténuation. La dernière molécule d’eau d’hydra- 
tation y est moins dissimulée que dans le cas du sulfate de cuivre. Enfin 
la loi d’additivité paraît rigoureuse dans le cas du sulfate de cobalt, de 
samarium et de gadolinium, ainsi que le montrent les nombres suivants. Il 
n'y a, dans ces dernières mesures, aucune indication magnétique de l’exis- 
tence de sels complexes; on n’a point affaire à de l’eau de constitution. 


-h K10f, 
: Sulfate 
00 mm NE CUT Le 
à SH20. à 7 HO: à 61H20, à rH20. anhydre. 
a D re D + a 
Observé. Calculé, Observé. Calculé.  Observé, Calculé.  Observé. Calculé.  Observé. Calculé, 
Nickel... » » » » 15,6 » 24,1 23,8 28,9 27,8 
Cobalt. …. 40 » » 3,9 » » » 3,6 23,2 60,8 60,0 
Samarium.,.. 2,6 » » » » » » » 3,43 3,39 
Gadolinium... 74,7 » » » » » » » 92,6 92,7 
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‘Enrésumé, la loi  d’additivité ne-paraît devoir être considérée comme 
sûrement applicable que dans le cas où il s’agit de molécules salines de 
métaux fortement électropositifs, lesquels, ainsi qu’on le sait, ne donnent 
_pas de sels complexes. 


* CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la cémentation du fer par le carbone solide. 
"Note de MM. G. Cuanpey et S. Boxvenor, présentée par M. H. Le Chatelier. 


La question de la cémentation du fer par le carbone solide a donné lieu, 
jusqu'à ces dernicrs temps, à des expériences contradictoires. Les premiers 
“essais dont nous avons présenté les résultats à l’Académie le 13 janvier 1910, 
nous conduisaient à conclure, d'accord avec MM. Guillet et Griffiths, que 
le carbone solide ne cémente pas le fer dans le vide; depuis cette époque, 
de nouvelles expériences de M. Weyl l'ont conduit à une conclusion oppo- 
sée. Il nous a donc paru nécessaire de soumettre le problème à de nouvelles 
investigations; outre qu'il semble difficile d'admettre qu'une question 
aussi simple ne puisse être, résolue ,expérimentalement d’une façon incon- 
testable, il faut noter que le problème posé est, en réalité, celui de la 
réaction directe entre corps solides et présente, par suile, un intérêt 
général. 

En reprenant l’examen des divers essais effectués, il nous a paru que les 
contradictions auxquelles ils conduisent pouvaient provenir de ce que le 
terme opérer, dans le vide était insuffisamment précis. Si l'on veut éviter 
toute ambiguïté, il importe, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer à 
propos dela réduction des oxydes par le carbone solide, d'opérer dans des 
‘atmosphères définies chimiquement et sous des pressions aussi réduites que 
possible, mais déterminées par des mesures manométriques précises et de 
chercher lPinfluence de la variation de pression sur la vitesse de combi- 
naison. C’est dans cet ordre d'idées que nous avons repris de nouvelles 
-expériences/sur la cémentation du fer par le carbone solide. 


Le carbone. employé était du graphite soigneusement purifié. Le métal soumis à la 
cémentalion était de l'acier Martin extra-doux. Le dispositif employé était celui que 
nous avons décrit dans notre précédente Note et qui permet de comprimer préalible- 
mentle carbone entre deux surfaces métalliques sous une pression de 3000 altmo- 

. sphères et.de bloquer par un écrou les pièces ainsi serrées, de façon à assurer le 
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contact. De plus, nous avons noyé de petites plaques de métal dans l’intérieur même 
du carbone, | 4 

Malgré des chauffages préliminaires prolongés sous pression réduite, ilest impos- 
sible d'obtenir que le carbone et l'acier ne donnent lieu à aucun dégagement gazeux 
au cours de lopération; mais, en réglant le fonctionnement de la trompe à mercure 
d'après des mesures fréquemment effectuées au moyen de la jauge de Mac Leod, on 
peut arriver à maintenir la pression entre des limites déterminées, aussi longtemps 
qu'on veut, 

Les gaz qui forment l'atmosphère raréfiée ainsi obtenue, présentent une composition 
sensiblement constante; ils contiennent de petites quantités d'azote, de l'hydrogène 
et de l'oxyde de carbone. Ce dernier corps, qui intervient à peu près seul comme 
agent actif de cémentation, représente à peu près le { du mélange. 


Nous avons effectué ainsi six expériences, qui n’ont donné lieu à aucune 
anomalie, Nous en résumons, ci-dessous, les résultats; les. chauffages 
successifs élant séparés par des refroidissements, nous avons mis en évi- 
dence le temps pendant lequel l'appareil a été maintenu à 950° ou à une 
température légèrement supérieure, c’est-à-dire dans des conditions où la 
cémentalion est Lrès active. 


Temps pendant lequel Pression 
la température en millimètre | 
a ÉLÉ supérieure à 920?, de mercure. Résultats. 
Dog Sar UQAM 12 heures <P ou lon Ai Ter Cémentation nullé. 
0 LM RE AT : LE À 0,09  p < 0,10 Cémentation nulle... 
AT di SEE 1 ui 38,» 0,10 PI 0,3 Cémentation nulle. 
Cémentation très nette. 
; laquette noyé 
Miro thoy met 19040 YOU IP Us à La QDRGUEMESABYEE 
dans le carbone con- 
tient environo , 5 de C. 
5 LORS P LE ES EUR PUY O FEUR YO M 0,18 Lp<0,4d Cémentation nulle. 
Ga TER 44 10 » 0,00<p<1,0 Cémentation très nette. 


Ainsi, on à pu maintenir pendant 38 heures du fer au contact du charbon, 
à 90°, sans obtenir trace de cémentalion, quand on à fait fonctionner la 
trompe à mercure de façon à maintenir la pression dans l’ordre des;o,1 de 
millimètre de mercure. Dans les mêmes conditions, mais en ralentissant 
le fonctionnement de la trompe de façon à laisser la pression dépasser 
om 5 de mercure, on a obtenu, en quelques heures, une cémentation très 
nette, produisant dans la plaquette de métal noyée dans le charbon, une 
teneur moyenne en carbone de 0,50 et, sur les parties massives de métal, 
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de larges taches superficielles de perlite très facilement caractérisable au 
microscope. 

Cette nouvelle série d’essais, dans lesquels nous avons cherché à multi- 
plier les précautions pour éviter toute erreur, nous conduit donc à conclure 
que la cémentation du fer par le carbone solide aux environs de 95° est 
rigoureusement nulle quand on opère en l’absence de gaz susceptibles de 
réagir sur le carbone et le métal. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur un équilibre entre le chlorure chloropentamine- 
cobaltique et le chlorure aquopentaminecobaltique en solution aqueuse. 
Note (‘) de M. Roserr Pers, transmise par M. H. Le Chatelier. 


Une solution de chlorure purpuréocobaltique abandonnée assez long- 
temps à la température ordinaire, passe du rouge violacé au rouge orangé. 
Une solution de chlorure roséocobaltique, dans les mêmes conditions passe 
du jaune au rouge orangé. 

J'ai étudié cette transformation à la température de l’ébullition avec des 
solutions de chlorure purpuréo et roséo acidulées par l’acide chlorhydrique 
afin d’en empêcher la décomposition. 

Une solution de chlorure purpuréo portée ro minutes à l’ébullition et 
refroidie rapidement, contenait un mélange de chlorure roséo et purpuréo 
que j'ai pu séparer par cristallisation du chlorure purpuréo et précipitation 
du sel roséo sous forme d’oxalate. 

Or, le chlorure purpuréo possédant un atome de chlore dissimulé, il 
est possible, en dosant le chlore précipitable à froid dans une solution de 
chlorure purpuréo et roséo, de calculer la proportion des deux chlorures 
en présence. 

Si l’on porte en abscisses la durée de l’ébullition, et en ordonnées le pour- 
centage de chlore précipité à froid, on obtient les courbes représentées en I 
el IT. La forme de ces courbes est explicable, si l’on admet qu'il se produit 
une réaction d'équilibre entre le chlorure purpuréo et le chlorure roséo 


[ÜCo.5N H5] CP HO Z [H°0Co.5N HP] CE 


et:qu’en même temps ces deux corps se décomposent en donnant du chlo- 
rure de eolbalL. 


F 


.. (4) Présentée dans la séance du 14 août 1911. 


A Le MT co ge | 
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En effet, une solution de chlorure purpuréo ayant bouilli quélque temps 


GChlore précipitable à froid dans une solution acide de chlorure purpuréocobaltique 
portée à l'ébullition: 


donne par l’azotite de potassium un précipité très net d’azotite cobaltico- 


ra Courte I (F1 } 


30 + RENE IS du 
ERA RO (TITI TA CUT 
F ERANANE 
te do 3° to' 50 1. f) ke L Hilo J 
Ghlore précipitable à froid dans une solution de chlorure roséocobaltique acidulée 
portée à l'ébullition. 


potassique, ce qui indique une décomposition du chlorure purpuréo (voir 
courbe IT). 

Si l'on admet cette superposition des deux réactions et si l'on appelle æ là 
concentration en chlorure purpuréo, après thullition d’une durée détermi- 
née d'une solution initiale de chlorure rosto, y la concentration en chlorure 
roséo après ébullition de la même durée, d'une solution initiale de chlorure 
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purpuréo, À la concentration primitive en chlorure roséo de la première 
solution, B la concentration primitive en chlorure purpuréo de la seconde 


: ; D K A1 
solution, on démontre aisément que ï x = K K et K' étant les coeffi- 


dde Efalt amuse de 85 40h 


; 


Décomposition du chlore purpuréocobaltique en solution acide 
à la température d’ébullition. 


cients de transformation dans la réaction d'équilibre. 


Voici le Tableau des valeurs du rapport 2: pour quelques durées 


Box 
d’ébullition : 

Ne ch 7. re 

d'ébullition. A B B'A 

a oo root 0,3700 0,9120 1,39 

Dh eee .. 0,3600 0,4990 1,38 

tt te 5 A 0,3450 0,472ù 1,37 

US PSS DRE FR... 0:2100 0,4370 1,41 

k. St slot door 0,2740 0,4020 1,47 


On voit que les valeurs der: +sont sensiblement constantes. La 


moyenne de ces valeurs est de 1,40. Donc, s’il n’y avait pas décomposition 
des deux cobaltamines, elles seraient en équilibre dans une solution bouil- 
lante contenant 42 pour 100 de chlorure purpuréo et 58 pour 100 de chlo- 
rure roséo, Car “es 1,4 


42 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Caractère apparemment réversible de la réaction de 
vulcanisation du caoutchouc par le soufre. Note de MM. Paur Bary 


et L. Wevperr, présentée par M. A. Haller. 


Les expériences poursuivies par l’un de nous, depuis plusieurs années, 
l'ont conduit à penser que la vulcanisation au soufre se comportait à 
certains points de vue comme une réaction réversible; nous nous sommes 
proposé d'étudier les conditions de cette réversibilité. 

On sait que le caoutchouc vulcanisé contient toujours un excès de soufre 
libre. Si le soufre libre est nécessaire au maintien de l'équilibre du sulfure 
de polyprène, il est évident qu’en enlevant tout ou partie de ce soufre par 
dissolution à froid, la combinaison se trouvera placée en équilibre instable 
et en mettant à nouveau l'échantillon à la température de la vulcanisation 
une partie du sulfure de polyprène devra se dissocier. 


Première expérience. — Nous avons pris un échantillon de caoutchouc vulcanisé 
contenant : 
Pour 100 < 
Soufre total....,..... 11,0 RS ma AUD 
04 Soufre combiné (par différence)..... 2,9 


Soufre libres... 8,45 


Ces dosages du soufre ont élé faits à l’état de SO*Ba; un poids de 08,9455 de ce 
caoutchouc a été épuisé par l’acétone; durée de l'extraction : 7 heures. Tout le soufre 
libre a été enlevé (p — 0%,07945). Le caoutchouc restant est maintenu à l’étuve à 145° 
environ pendant 8 heures dans une atmosphère d’acide carbonique pour empêcher 
Poxydation et l’on procède à une nouvelle extraction du soufre par l’acétone (poids du 
soufre enlevé : 08,00164). Ce résidu de caoutchouc est remis à l’étuve pendant 
8 heures et l’on procède à une nouvelle extraction (poids du soufre enlevé : 0$,00152), 
et ainsi de suite. 

On trouve alors : 


Extrait 
du soufre combiné  Soufre restant 
pour 100. pour 100. 
Après le premier chauffage........... 6,56 » 
Après le deuxième chauffage... ....... 6,07 6,52 
Après le troisième chauffage.,..... 46 ‘5,58 6,36 
Deuxième expérience. — Nous avons également fait de nombreuses expériences 


dont les résultats sont aussi concluants, en procédant par dissolution de la gomme. 
Voici l’une de ces expériences: 1008 de caoutchouc contenant 7,08 pour 100 de soufre 
total ét 3,40 pour 100 de soufre combiné ont été traités par 8008 de xylol à 125° pendant 
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8 heures; après dissolution, une partie du soufre libre est extraite par osmose (1), le 
xylol est entraîné par un courant de vapeur d’eau et le caoutchouc restant contient 
alors 3,54 pour 100 de soufre total et 2,63 pour 100 de soufre combiné; il y a done eu 
22,6 pour 100 du soufre combiné qui ont été libérés. 


On constate alors, par la comparaison des chiffrés que nous donnons, 
combien la méthode par dissolution est plus efficace que celle des deux pre- 
mières expériences, et ce résultat s'explique par l’augmentation considé- 
rable de volume et la faiblesse de la pression osmotique que prend le soufre 
par dissolution dans le xylol. 

Ces résultats ont l’apparence d’un phénomène de dissociation; cependant 
on né peut se contenter d'exprimer la réaction par l'équation 


G19 H'5 — S2 Dre C19 H!5 SEE 


Car, dans cette hypothèse, on aurait un équilibre pour chaque quantité rela- 
tive de polyprène, de soufre et de sulfure de polyprène, qui serait donné 
par la loi d’action des masses. 

Le calcul appliqué aux expériences montre que la loi ne se vérifie pas, 
même en faisant toutes hypothèses sur l'existence d'un degré x de polymé- 
risation du caoutchouc (C'°H'°}’ et sur la valeur qui pourrait lui être 
accordée. 

Enfin on sait que le caoutchouc cesse d’être soluble dans la benzine dès 
qu’une certaine quantité de soufre lui est combiné ; il faut en conclure que 
tout le caoutchouc est combiné à une partie du soufre présent et qu’il existe 
toute une série de combinaisons de la forme (C'°H!°}'$?, conformément à 


l'opinion de M. Weber. 
. I y a lieu de retenir les trois faits suivants : 


1° Libération du soufre du sulfure de polyprène quand on diminue la 
pression osmotique du soufre libre; 

2° Impossibilité d'appliquer la loi d'action des masses, au moins dans 
sa forme ordinaire; - 

3° Insolubilité du caoutchouc dans ses solvants habituéls dès qu'il est 
combiné à une certaine quantité de soufre, même assez faible. 


De ces faits nous croyons pouvoir conclure que le caoutchouc, dans son 
état normal, est polymérisé par soudure entre elles de ses molécules à l’en- 
droit des doubles liaisons ; ces molécules forment ainsi des chaînes qui ne 


(1) P. Bary, Comptes rendus, t, 152, 1911, p. 1766. 
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disposent que de deux doubles liaisons à leurs extrémités pour permettre 
la fixation du soufre. Pour qu’une quantité de soufre plus importante soit 
fixée, il faut que les molécules complexes se scindent en molécules plus 
simples. La vulcanisation du caoutchouc par le soufre est donc toujours 
accompagnée de sa dépolymérisation. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur les amides hypobromeux. 
Note (!) de M. Érrenne Boismenu, présentée par M. Guignard. 


L’acétamide bromé, découvert par Hofmann (?), fut regardé par cet 
auteur comme un dérivé bromé substitué. Selivanoff (*), qui reprit l'étude 
de ce composé, le considéra comme un anhydride de l’acide hyprobromeux. 
Les travaux de Slosson (‘), de Lengfeld et Stieglitz (*) de Chattaway et 
Orton (°) laissaient supposer que les amides bromés prenaient naissance 
par action de l’acide hypobromeux sur les amides. M. François (7), qui 
prépara récemment, par combinaison directe de l’acide hypobromeux et 
de l’acétamide, un hypobromite d’amide identique à l’acétamide bromé 
hydraté d'Hofmann, démontra l'exactitude de cette hypothèse. 

Sur les conseils de M. François, j’ai repris l'étude de l’action de l’acide 
hypobromeux sur les amides, mais je n’ai pas obtenu d’hypobromites 
d’amides ; l'acide hypobromeux et l’amide se combinent, avec élimination 
d’une molécule d’eau, pour donner l’amide hypobromeux correspondant : 


R — CO — NH°+ BrOH = R — CO — NH — Br + H?0. 


Pour l'analyse de ces composés, le brome, qui y est tout entier à l’état 
actif, a été dosé soit avec la liqueur arsénieuse de Gay-Lussac, soit en fai- 
sant tomber la prise d'essai dans une solution aqueuse d’iodure de potas- 
sium faiblement acidulée par l'acide acétique et titrant par l’hyposulfite de 
soude l’iode mis en liberté. 


() Présentée dans la séance du 25 septembre 1911. 

(?) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. XV, 1882, p. 407. 

(*) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. XXVI, 1893, p. 423. 

(*) Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, v. XXVIII, 189b, p. 3265. 

(5) American chemical Journal, t. XV, 1893, p. 219. 

(5) Berichte, 1. XXXIF, 1899, p. 3973 et Chemical Sosiels t, LXXIX, 1901, p.274; 
461, 816; t. LXXXI, 1902, p. 814 et 984 ; t. LXXX VIT, 1905, p. 145. 

(2) DORE Mad t, CXLIN, 1909 et Journal de Pharm. et de Chim., 6° one 
t. XXIX, 1909, p. 145. 
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L’azote a été dosé dans le liquide décoloré par l’hyposulfite. On hydro- 
lyse par ébullition avec l’acide sulfurique et l’'ammoniaque est ensuite dosée 


par la méthode de Schlæsing. 


Propionamide bromé. — On prépare ce composé avec l’acide hypobromeux et le 
propionamide en suivant exactement le mode opératoire indiqué par M. François (1) 
pour l’acétamide bromé hydraté. Les cristaux blancs sont essorés soigneusement au 
papier et analysés immédiatement : 


Trouvé. Calculé 
——_—  _— pour 
T II. CH5— CH? — CO — NH — Br. 
Br pour 100..... D ct DT 52,12 52,63 
NÉDAUFETOQ ae RE 9,30 9,26 9,21 


Benzsamide bromé. — Ce corps est obtenu de la même façon que le précédent, mais 
en employant une solution de benzamide dans l'alcool à 95°. Le Éorps légèrement 
Jjauve qui se précipite est séché et analysé: 


Trouvé. Calculé 
———— pour 
{ LE 1. III. CSHs— CO — NH — Br. 
Br pour 100.... 39,53 39,35 39,38 4o 
N pour 100..... 6,94 7,04 7,04 7 
. Acétanilide bromé. — L'action de l’acide hypobromeux sur l’acétanilide semble 


donner de l’acétanilide bromé, mais l’instabilité de cette substance déjà signalée par 
Slosson n’a pas permis de l’isoler. Le corps obtenu, purifié par cristallisation dans 
l'alcool, fond à 165° et se montre identique à l’acétanilide parabromé. 


Formamide bromé. — Pour préparer ce composé, j'ai été forcé d’avoir 
recours à l’action de l'acide hypobromeux naissant sur le formamide. 
On met dans un flacon émeri : 


Lormamidess Fe. dE PR AE CCS 
Bthenacotique Pc meer ds ml ROSE 


et l’on y ajoute la solution suivante : 


ÉthEMacetiques Er eercreeer TN 0300n 


On introduit ensuite, en agitant continuellement et en refroidissant de 
temps en temps sous l’eau, de l’oxyde d’argent sec, par petites portions. La 


(*) Locs'cit. 
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solution filtrée et évaporée sous un jet d'air sec donne des cristaux très 
blancs qu’on essore au papier et qu'on maintient à à 6 jours dans le vide 
sulfurique. Au bout de ce temps on les analyse : 


Trouvé. Calculé 

L IL. IL, IV; H—CO—NH--Br, 
Br pour 100....... 64,10 63,92 63,78 63,54 64,51 
NIPOHTÉTOO "FAN 11,29 MT 20 TT 7 OT 11,29 


Ce composé a été entrevu par Hofmann (!) qui n’a pu en obtenir une 
quantité suffisante pour l’analyse. 

C'est un corps instable, surtout en présence d’eau ; il ne se conserve pas, 
même dans le vide sulfurique; il devient rapidement jaune, puis rouge 
brun. Il est très soluble dans l’eau, l'alcool, l’éther, l’acétone, l'acide 
acétique. [1 est moins soluble dans l’éther acétique et peu soluble dans le 
chloroforme, l’éther de pétrole et le benzène. Sa solution aqueuse décolore 
instantanément l’indigo, décompose l'iodure de potassium, oxyde l’an- 
hydride arsénieux et donne à froid, avec le nitrate d'argent, un louche qui 
s’accentue avec le temps pour donner finalement un précipité de bromure 
d'argent ; à chaud, le précipité se forme immédiatement. Le formamide 
bromé fond à 87°-88° en une huile rouge brun avec dégagement de brome. 


Conclusion. — J'ai cherché à préparer des hypobromites d’amides dans le 
but de les déshydrater pour les transformer en amides hypobromeux. Con- 
trairement à mon attente, la combinaison de l’acide hypobromeux et des 
amides a toujours fourni d'emblée des amides bromés non hydratés. Dans 
les amides bromés obtenus, le brome a conservé son caractère hypobromeux 
et il agit comme tel vis-à-vis de l’indigo, de l’anhydride arsénieux et de 
l’iodure de potassium. 

Les amides bromés: sont donc incontestablement des amides hypo- 
bromeux. | 

Dans la série, l’acétamide bromé est seul à exister à l'état hydraté, sous 
forme de sel hypobromeux. 


(') Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, t. XV, 1889, p. 952. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Vouveau dérive de l’urée, la chlorurée. 
Note de MM. A. Bénar et A. Derœvr, présentée par M. A. Haller. 


Wurtz (!) a montré que le chlore sec réagit sur l’urée fondue en donnant 
de l’acide cyanurique, du chlorhydrate d’'ammoniaque, de l’azote et de l’am- 
moniaque. Cette réaction constitue le meilleur procédé de préparation de 
l’acide cyanurique. 

Lemoult (?) a étudié les conditions pour l’obtention du meilleur rende- 
ment en acide cyanurique. Chattaway (*) a fait réagir le chlore sur l’urée 
en solution aqueuse fortement refroidie et a obtenu la dichlorurée symé- 
trique. Chattaway et Donald Frédéric Sandys Wunch ont étudié l’action 
du chlore sur les carbamides substituées et ont trouvé qu’on pouvait rem- 
placer successivement par le chlore tous les atomes d'hydrogène unis à 
l’azote (*). Ils n’ont pas réussi à obtenir la monochlorurée. 

Quand on fait passer un courant de chlore sur de l’urée à froïd ou au 
voisinage de 15° on observe que le chlore est absorbé avec énergie, que la 
température s'élève et que le mélange devient pâteux. Aussi longtemps que 
l’on n’a pas fait passer plus d’un atome de chlore pour une molécule d’urée, 
la masse obtenue dissoute dans l’eau présente les caractères suivants : la 
solution est incolore, elle possède une odeur rappelant l'acide hypochlo- 
reux, elle déplace l’iode des iodures. 

Si l’on titre l’iode mis en liberté au moyen de l’hyposulfite, on trouve 
une quantité de chlore actif égale à celle qu’on a fait passer dans l’urée 
mise en œuvre; on trouve, d'autre part, que la solution est acide à la 
phtaléine du phénol et si l’on titre cette acidité au moyen d’un alcali, les 
chiffres obtenus montrent qu’il y a une demi-molécule d'acide chlorhy- 
drique pour un atome de chlore actif. Ces deux réactions permettent de 
concevoir ce qui s’est passé et peuvent être représentées par l'équation 
suivante : 


CE + 2NH2— CO — NH? = NH? — CO — NH CI + NH? — CO — NH°H CI. 


Il se forme donc 1°! de chlorurée et 1°! de chlorhydrate d’urée dont 


) Compte rendus, t. 24, p. 436. 

) Ann. de Chim, et Phys., 7° série, t. XVI, p. 360. 
) Chem. News, t. XCVIII, 1908, p. 285. 

) Chem. News, t. XCVIIL, 1909, p. 80, 99, 166. 
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l’acide est titrable directement par la soude en présence de phtaléine. 

Nous avons en vain cherché à séparer ces deux produits par l’action des 
dissolvants organiques; nous avons observé ou bien que les corps étaient 
attaqués ou que le mélange était insoluble. Mais nous avons réussi, par un 
procédé très simple, à isoler la chlorurée à l’état de pureté ; le voici : 

On ajoute à 608 durée 136 d’eau et l’on y fait passer un courant de chlore en re- 
froidissant dans la glace jusqu'à ce que le flacon qui contient l’eau et l’urée ait 
augmenté d'environ 3268, 3 

Le tout se dissout, la solution est incolore et ne tarde pas à cristalliser, On la re- 
froidit dans le chlorure de méthyle pendant environ 30 minutes et l’on essore dans le 
vide sur un buchner, Le produit bien essoré est lavé avec une solution de chlorurée 
préparée antérieurement et l’on exprime à la presse dans du papier, Le produit ainsi 
obtenu constitue la chlorurée pure; en effet, la solution aqueuse est neutre à la phtaléine; 
si l'on dissout 0f945 de produit dans 160°% d’eau, soit 1 pour 100 de molécule, et qu’on 
l’ajoute à une solution d’iodure de potassium acidulée par l'acide acétique, on trouve au 
moyen de l'hyposulfite normal qu'il faut 209% de la liqueur titrée pour amener la dé- 
coloration de la chlorurée, le chlore a donc déplacé 2tt d’iode, Si l'on prend 1001 dé 
la solution décinormale de chlorurée, si l'on y fait passer un courant d’anhydride sulfu- 
reux en léger excès, si l'on chasse cet excès par la chaleur, on trouve, en additionnant 
la liqueur d'acétate de soude et en le titrant volumétriquement par le nitrate d'argent 
normal en présence de chromate, qu'il faut 1o°"° de cette solution normale pour pro- 
duiré le précipité de chromate d'argent. 


Ce titrage nous montre que la chlorurée réagit sur l'acide sulfureux en 
le faisant passer à l’état d'acide sulfurique en mème temps qu'il se fait de 
l'acide chlorhydrique en quantité théorique. 

L'ensemble des deux réactions peut être représenté par les équations 
suivantes : 


NH? CO — NHCI + CHYCOH + a K1= NH2— CO — NH? 1° + K CI + CH — CO'K, 
NH? CO — NH CI + a H40 + SO? = NH°— CO -- NH?+ H CI + S0O*H?, 


Le chlore de la chlorurée réagit done-comme l’acide hypochloreux. 

Le titrage direct de la chlorurée au moyen de l'hypobromite de soude, 
en faisant la correction habituelle, montre qu’elle répond bien à la formule 
indiquée, 


Propriètés physiques. — La chlorurée fond à 71° en se décomposant ; elle 
est soluble dans environ cinq fois son poids d’eau à la température ordi- 
naire; sa solution aqueuse étendue est incolore et ne s’altère que lente- 
ment. Elle dégage de l'azote, la liqueur devient acide, il se fait du biuret 
en même temps que de la chloramine qui se décompose à son tour. 
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Propriétés chimiques. — Nous laissérons pour l'instant de côté l’action sur 
les produits minéraux et nous étudierons dans cette Note sa façon de se 
comporter vis-à-vis des corps organiques. 

La chlorurée réagit sur les composés saturés soit comme chlorant, soit 
comme oxydant ; dans certains cas les deux réactions peuvent se superpo- 
ser. Elle peut aussi se comporter comme l'acide hypochloreux; de plus, il 
se produit dans quelques cas particuliers une combinaison de l’urée ou de 
dérivée de l’urée avec les corps formés. 

Avec les corps non saturés elle donne des produits d’addition soit de 
l'acide hypochloreux, soit de la chlorurée, et il peut aussi se faire des rup- 
tures par oxydation. 

Nous croyons que c’est là un réactif très intéressant parce qu'il agit à 
froid et surtout parce que au moyen de réactifs très simples, comme nous 
Vallons montrer, on peut déterminer qualitativement et quantitativement 
la façon dont il réagit dans la plupart des cas. Généralement son action est 
progressive et l’on peut savoir le moment précis ou la réaction est terminée 
par mise en liberté d’iode de l’iodure de potassium. 

Si la réaction est oxydante, il se produit la quantité correspondante 
d’acide chlorhydrique qu’on peut déterminer s’il n’y a pas d'acides organi- 
ques en présence par un titrage acidimétrique, en présence de phtaléine, 
dans le cas contraire, par dosage volumétrique de chlore. 

Si la réaction est chlorante le milieu reste neutre; s’il y a fixation d’urée, le 
produit formé étant insoluble dans l’eau, un titrage à l'hypobromite l’in- 
dique immédiatement; si la combinaison formée est soluble dans l’eau on 
procède de même après l’avoir éliminée par un dissolvant convenablement 
choisi, 

Le brome réagit sur l’urée pulvérisée en l’agglomérant, mais tout le 
brome est éliminé par un courant d'air. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les édifices hélicoïdaux. 
Note de M. P. Gauserr, présentée par M. Wallerant. 


M. Wallerant (') a montré qu’une substance, cristallisant avec un 
corps possédant le pouvoir rotatoire, pouvait former des sphérolites à 


(:) Fran. WaLLerant, Comptes rendus, t. 1k3, 1906, p. 555 et p. 1169, et Bulletin 
de la Société française de Minéralogie, t. 30, 1907,-p. 43. 
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enroulement, constituant une nouvelle forme de l'état cristallin qu'il a 
désignée sous le nom d'édifice hélicoïdal. Les expériences ont été faites sur 
une lame de verre et les sphérolites préparés au moyen de substances 
fondues, cristallisant par refroidissement. Le but de cette Note est de 
montrer que ces intéressants édifices cristallins peuvent aussi se produire 
par évaporation d’une solution. 


Acide phialique hydraté. — Ce corps est remarquable par la facilité avec 
laquelle il modifie Le faciès de ses cristaux sous l'influence de l'absorption 
des inatières étrangères. En faisant cristalliser cette substance sur une 
lame de verre avec une solution aqueuse de physotigmine altérée; on 
obtient un liquide très fluorescent (!) et, en laissant évaporer à sec, des sphé- 
rolites à enroulement d'acide phtalique. Les fibres de ces derniers sont plus 
individuulisés que celle des sphérolites obtenus d’une masse fondue, et à 
leur extrémité libre elles forment parfois un véritable cristal, Ge qui est 
remarquable c’est que l'enroulement de la fibre se continue dans ce dernier: 
Les cristaux d'acide phtalique sont monocliniques, l'allongement des 
fibres est positif et l’enroulement se fait autour de NN 

Le bleu de méthylène qui agit énergiquement sur la forme dominante 
des cristaux, empêche l’enroulement. Il se produit des cristaux circulaires 
ou elliptiques d'acide phtalique dont la forme est due à la variation conti= 
nue des causes modifiant le faciès du cristal, L'enroulement ne se produit 
pas non plus avec une solution alcoolique. 

Les produits d’altération de l'ésérine doivent posséder le pouvoir rota- 
toire, puisqu'ils enroulent l'acide phtalique, mais il ne m'a pas été possible 
de le constater, les corps étant peu solubles dans l’eau et étant en outre tou- 
jours colorés, 


Acide malique gauche. — Cette substance forme à l’état solide des masses 
plus où moins sphériques, ressemblant parfois à des choux-fleurs. L'étude 
des cristallisations obtenues sur une lame de verre permet de déterminer 
leur structure, 

On observe : 


1 Des cristaux en forme de trapèze plus où moins allongés suivant les bases; ils sont 
par conséquent hémiédriques ét sont aplatis suivant une face presque parallèle au 
plan des axes optiques. L'angle d'extinction par rapport aux bases est de 36 degrés 


ee me 


(1) P, Gauvenr, Comptes rendus, t. 149, p. S5a. 
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environ, et fréquemment l’extinetion est roulante; les cristaux sont done monoeli- 
niques ou tricliniques (probablement monocliniques), 

a° Des sphérolites à fibres plus ou moins individualisées, qui rappellent parfois la 
forme des oristaux lémiédriques, Ces sphéroliles sent remarquables par le fait que les 
fibres sont tordues et celle torsion se fait dans un sens à peu près constant, celui de ln 
rotation des aiguilles d'une montre, Il arrive que les fibres sont invisibles en lu- 
mière nalurelle, mais -aveo les nicols croisés, on voit que Les bras de la eroix noire, 
au lieu d'être droits, sont régulièrement tordus. Done une fibre est constituée par un 
grand nombre de petits cristaux, faisant un très petit angle avee le préc édent, 

.3° Des sphérolites à enroulement hélicoïdal, identiques à ceux qu'a décrits M, Wal- 
lerant autour de l'indice moyen N,, (!); aussi les anneaux présentent-ils des teintes 
de polarisation très différentes correspondant aux axes optiques, aux bissectrices aiguë 
el obtues, elo. 


On peut obtenir les mêmes sphérolites, par D RRDSe de l'acide malique fondu. 
Naturellement, si l'on veut observer les anneaux, il faut faire cristalliser une couche 
très mince, 


Gértains corps comme les sels d'uranyle, d’après Walden, les combinai- 
sons du tungstène et du molybdène d’après Gernez, augmentent le pouvoir 
rotatoire de l'acide malique. Il était intéressant de voir si ces corps 
influencent la forme des cristaux de çe dernier, L'action n’est pas très mani- 
feste, cependantiavec le nitrate d’uranyle, on obtient des anneaux plus 
serrés qu'avec l'acide malique pur, et la formation des sphérolites à 
branches courbes de la croix enroulée est aussi facilitée, 

On ést amené à admettre que ces divers faciès des cristaux et des sphé- 
rolites sont dus à la présence de matières passant régulièrement dans le 
cristal, Le corps suivant va fournir un autre exemple, 


Sulfo-urée. — L'urée sulfurée peut donner des édifices hélicoïdaux en la 
faisant bouillir sur une lame de verre, jusqu'à ce qu'elle se décompose légè- 
rement, Par évaporation, il se produit d'abord des sphérolites à enroule: 
ment hélicoïdal et finalement des cristaux ordinaires. Une solution pure, 
non altérée ne donne que ces derniers, qui comme ceux d'acide phtalique 
hydraté, modifient leur faciès par l'absorption de matières étrangères (*). 


(1) Voir la figure à, PI, 2 du Mémoire de M, Wallerant publié dans le Pull, de la 
Soc. fr. de Min., 19097, et la figure 1,.p. 507, t 143 des Comptes rendus. 

(?) L'urée sulfurée, fondue sur une lame de verre, donnent des sphérolites à enrou- 
lement, avec des anneaux très serrés, 
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BOTANIQUE, = Sur le développement de l'embryon ohes le Myosurus 
mininus L, Note de M, 4, Souavs, présentée par M, Guignard, 


Depuis Les recherches de Hanstein (1), publiées en 1890, le Capsella Hursas 
pastoris Moench est généralement considéré comme l'exemple classique du 
développement de l'embryon chez les Dicotylédones, Westermaier (*), en 
1496, puis Famintzin (1), en 1899, reprivent l'étude du Capsella ; in relevé. 
rent quelques inexactitudes dans les données de Hanstein, sans pouvoir tou- 
tefois faire définitivement la lumibre sur toutes les questions, Len observas 
tions de Kay C') our le Hrassioa Napus L,,, colles de Riddle (*) sur lAyssum 
maorocarpum D,-0,, quoique trés précises, sont loin d'être aunsi complètes 
que celles des auteurs précédents, Malgré les points demeurés douteux et 
les lacunes qui subsistent encore dans son histoire, l'embryon du Capsella 
Dursa-pastoris n'a pas cessé de rester, même tel que la décrit Hanatein, le 
type elassique du développement embryonnaire chez les plantes dicotylé. 
donées, 

L'embryon du Myosurus minimus se prôte mieux que celui du Capsella à 
l'étude de toutes les phases du développement, On y peut suivre aisément 
la marche des eloisonnements, qui ont très régulière, pour ainsi dire sohés 
matique, et anse conforme aux règles générales de la division cellulaire, 
On y peut assister à la süccesion des segmentations, aussi bien dans les 
octante supérieurs que dans los octante inférieurs, reconnaitre la véritable 
ovigine de la cellule hypophysaire et déterminer exactement la position des 
trois groupes d'initinles du côté de la tige, 

L'oouf fécondé se divise trannvorsalement pour donner deux cellules su- 
perpontes : la supérieure ent la cellule embryonnaire proprement dite, l'in 
févioure ent la cellule du minpenseur, Celleei ne eloisonne de nouveau trans 


(Hotan, Abhandlungen, Vonny 1890), 

CM, Wasisamaiun, De ersten Zalliheilungen im Embryo von Capsella Bursas 
pastorls M, (flora, 1, XXI, #90), 

(A, Paminiin, L'mbryologtsohe Studien (Mdm, Ao, impériale des So, de Saint= 
Pétersbourg, série, t XX VI, Saint-létersbourgs 21H90), 

CO) 1, Kay, Wondtafotn, Val, X, p, 20 du texte, Herlin{ 1H94, 

6) L,.0, ons, The embryology of Alyssum (Hot, Gasette, | XXVI, 1898, 
pb, 414), ' 
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versalement, Dans ce proembryon tricellulaire, la cellule de base subit des 
divisions quelconques, peu nombreuses, et donne naissance au suspenseur 
proprement dit, court et trapu, jouant un rôle nourricier évident ; la cellule 
médiane devient l'hypophyse. 

Dans la cellule embryonnaire, deux cloisons verticales en eroix déter- 
minent la formation des quadrants, puis ceux-ci, se segmentant transver- 
salement, donnent naissance aux cellules-octants, Pendant ce temps, dans 
l'intérieur de l’hyÿpophyse, deux cloisons verticales rectangulaires ont on- 
gendré quatre quadrants hypophysaires, 

Il suffit maintenant d'étudier en particulier un oetant inférieur, un octant 
supérieur, un quadrant hypophysaire. 


19 Dans l'actant inférieur, la première eloison longitudinale est légèrement courbe 
et prend insertion sur le milieu de la paroi périphérique pour venir tomber sur l'un 
des plans méridiens de séparation des oetants, Elle engendre deux cellules inégales, 
La plus grande se segmente la première pour donner une cellule intérieure qui devient 
cellule de plérome et une cellule extérieure qui, se eloisonnant encore Langentielles 
ment, engendre une cellule de dérmatogène et une cellule de périblème, La plus petite 
se eloisonne aussi tangentiellement et donne de la même manidre une cellule de der. 
matogène et une cellule de périblème, 

Le dermatogène ne se eloisonne que radialement comme d'ordinaire ; la cellule de 
périblème prend des eloisons langentielles et radiales pour engendrer au moins trois 
assises d’écorce ; la cellule de plérome se eloisonne d'abord transversalement, puis pas 
rallèlement aux plans méridiens pour donner naissance au eylindre central, 

a® Dans l'octant supérieur, la première oloison se forme comme dans l'oetant infé. 
rieur, mais elle s'oriente à angle droit, La plus grande des deux cellules engendrées 
prend une eloison normale à la précédente, Des trois cellules que comprend, à o8 mo 
ment, l'ootant, celle qui est voisine de l'axe se segmente transversalement pour dons 
ner deux cellules superposdes qui fonotionnent comme les vraies initiales de l'épi- 
derme et de l'écorce dans cette région, 

Celles qui sont éloignées de l'axe prennent une eloison tangentielle qui sépare une 
cellule épidermique et une cellule sous-dpidermique, d'aspeot triangulaire, Aux dé 
pens de celle-ci, après deux eloisonnements parallèles aux plans méridiens, naissent, 
par divisions transversales, les éléments qui déterminent les protubéranoes cotylédo- 
naires, 

3° Le quadrant hypophysaire se divise parallèlement à la surface extérieure de l'eme 
bryon et donne un segment interne el un segment externe, Celui-oi, par deux 
cloisons perpendiculaires l'une sur l'autre, engendre À son tour trois éléments péris 
phériques, 

Dans les quatre cellules du quadrant, des divisions tangentielles et radiales se suo 
cèdent pour produire la coifle; la cellule qui ooeupe le sommet du quadrant fait partie 
du groupe des quatre initiales de l'écorce, 

4° Le foyer de croissance des cotylédons se trouve, dans l'hémisphôre supérieur, au 
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centre de deux secteurs opposés, parmi les huit qui proviennent des deux cellules 
périphériques, nées dans chaque octant aprés le deuxième cloisonnement. De la sorte, 
le plan de séparation des cotylédons se trouve faire un angle de la valeur du quart 
d'un angle droit avec le plan méridien de séparation des octants. Chez le Capsella, 
d’après Hanstein, la première cloison verticale qui paraît dass là cellule embryon 
naire marque la séparation des cotylédons. D'aprés Westermsier, au contraire, les 
cotylédons se développent aux dépens de deux octants opposés. Faminizia n’a pu ar- 
river à se prononcer entre ces deux opinions contradictoires; pour lui, c’est une posi- 
tion intermédiaire qui représenterait le cas général. C’est cette positionintermédiaire 
qui est la règle chez le WMyosurus minimus; les raisons histolagiques, par l'étude du 
développement de la partie cotylée, en sont faciles à saisir, 


En résumé, pour montrer comment se forment les premières cellules 
dans un type de plante dicotylédonée, le Myosurus minimus me semble un 
exemple meilleur que le Capsella Bursa-pastoris ou tout autre Crucifére. II 
permet : 1° de se rendre compte facilement de la formation des octants; 
2° de reconnaître la véritable origine. de la cellule hypophysaire ; 3° de 
suivre la marche des cloisonnements dans Foctant supérieur, aussi régu- 
lière que dans l’octant inférieur ; 4° de déterminer le nombre et la position 
. des initiales du côté de la tige ; 5° de marquer la place exacte des cotylé- 
dons par rapport aux plans méridiens de séparation des octants (). 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Reproduction expérimentale des effets du gou- 
dronnage des routes sur la végétation avoisinante. Note de M,C.-L. Guns, 
présentée par M. L. Mangin. 


-_ J'ai pu montrer récemment (?), par des mesures biométriques compara- 
tives, quelle a été l'influence du goudronnage de la chaussée sur les arbres 
bordant certaines allées du Bois de Boulogne. 

À ce moment, je n’ai pu déterminer quelle était la part qui revenait à 
l’action des poussières goudronneuses et célle qui revenait à l’action des 
vapeurs dans la production des phénomènes de rabougrissement observés 
sur les arbres du Bois. 


(*) Une étude plus détaillée du développement de Fembryon chez le Myosurus 
minimus L, accompagnée de nombreuses figures, paraîtra prochainement dans le 
Me de rs Société botanique de France. 

(2) L.-C. Gars, /nfluence du goudronnage des routes sur la véétptioh des arbres 
du Bois de Boulogne (Comptes rendus, &. 153, x3 juillet 19 1, p- 202-205). 
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- J'ai étudié l’action de poussières, récoltées sur des voies goudronnées, sur 

les espèces suivantes : sycomore, seringal, noyer, orme, sr mp evines gro- 
seiller sanguin, rosier « virago ». Ces expériences ont été faites à la Pépi- 
nière de Longchamps avec l’aide de M. Fluteaux. 

* Les feuilles ont été saupoudrées de poussière, au soufflet, une fois par 
semaine du 1% au 18 juillet, puis deux à trois fois par semaine jusqu'au 
15 septembre, 

Ce saupoudrage était précédé d’un léger bassinage, et l'opération avait 
toujours lieu le soir, pour éviter l’action bien connue d’un arrosage en plein 
soleil ; elle était toujours répétée sur le même arbre. 

Poutes les plantes ont été atteintes. L’orme et le noyer ont présenté des 
brûlures sur leurs feuilles. Les jeunes feuilles de l'érable ont été boursou- 
flées ou perforées, les vieilles ont été brunies, Les feuilles du grosciller et 
celles de la symphorine ont bruni, de même que celles du rosier et du serin- 
gat; mais, chez ces deux derniers arbres, les jeunes rameaux traités ont été 
rabougris, leur croissance a été entravée, Les mesures biométriques, effec- 
tuées sur une branche de rosier sain comparativement avec une branche de 
rosier traité, m'ont donné les résultats consignés dans le Tableau suivant (!) : 


Pousse Pousse 
non goudronnée, goudronnée, : 

- Longueur des feuilles en millimètres. ,,,,,,,,.,,. 133 [17] 98 [17] 
Nombre de folioles,,,,.,,, Arr ace UE épi 7 {171 6 17] 
Longueur de la foliole terminale en millimètres... , 56 [15] 41 [16] 
Largeur » » VERT ue à 28 [15] 25 [15] 
Longueur des folioles de la 1° paire, .,,,,,,.,.,,, 49 [28] 36 [241 
Largeur » AT D TEA ACTE 29 [281 23 [241 
Longueur » THE TTTE EPP TEUET TEEN 38 (511 28 [32] 
Largeur » CE CE IE DCE TC ah T1] 19 [32] 
Longueur tu DR RE D moe 28 [29] 16 [26] 
Largeur .» pat ere MR Ne ; 13 [29] 10 [26] 


Sans préjuger de l’action possible des*vapeurs émises, soil au moment de 
l’épandage, soit plus tard, il est donc possible, à la suite de ces expériences, 
d'affirmer que la poussière d’une route goudronnée peut produire, seule, 
sur des végétaux ligneux (*), des dégâts variables, suivant les essences, et 
…(!) Les chiffres entre crochets indiquent Le nombre des mesures eectuées. 

(2) M, Griffon (ce Recueil, t, 151, p, 1070-1075) avail montré que certaines plantes 
molles sont brûlées par les poussières goudronneuses, mais jusqu'ici la production 
expérimentale de lésions dues aux poussières goudronneuses, sur des végétaux ligneux, 
n'avait pu être réalisée, 


ÉD + +, TR 


Gojo ACADÉMIR DES BGHENCES, 


qui sont de mme ordre que ceux qui ont 66 constatés dans los allées très 
fréquentés du Bois de Boulogne, 

Latin il résulte d'osenis, effectués au Fleuriste de ln Ville, que certaines 
plantes molles, telles que los Zénnia, les Ageratumn, Le Géranium lierre et la 
Nul splendens, paruissent d'autant moins sensibles à l'action des pous- 
siéres goudronneuses qu'elles sont plus abritées du soleil, 


PHYSoLoO, ee Nouvelles recherches sur la lumière physiologique 
ches Pliolus dactylus, Note de M, Hamas Donors, présentée 
pur M, Henneguy. 


Pondant un récent séjour sur les côtes de Bretagne, où abondent an cer 
ins points los Piolades ductyles, j'ai pu contrôler l'exactitude de résultats 
cipliinentaux déja anciens et en obtenir de nouveaux permettant ane 
conclusion définitive hey l'animal qui fournit le plas facilement et en plus 
grande quantité de bn luimitre, 

Cote lumibre prend nuissance spontanément dans le liquide qui 
s'échappe di siphon aspirateur quand on l'excite mécaniquement, Le ph. 
nombne lonineux se continue aprés que le liquide a &té privé de lu présence 
de tout élément figuré par filtration, 

Aû bout d'un temps plas ou moine long, qui peut tro abrégé par une 
opte de 45 40 et par l'agitation, ce liquide s'éteint, On obtient 
anal tu premier liquide obaour À, 

Ou obtientonsecond Hquide obscur également, en portant brusquement 
lu tompérature du Maide lumineux à 4 pot, 

Lu mélangeant ce socond Hquide avec À, la lumière roparait, 

Dans Le liquide À, une subetance active à donc survécu à l'extinotion et 
de ime dans le liquide H, « 

La subetunce notive de À cost une #ymuse, dont l'activité est détruite vorx 
Ge définitivement, 

Cote ayronse eat un agent d'oxydation ot d'est une peroxydase, or elle 
peut être remplacte par le peroxyde d'hydrogène à rar volumes ou 
eux encore pa une parole de pormanganate de potanse qui, ajoutée au 
Haquide éteint 4, ut cond ausaitôt au luminosité première, 

Elle peut être isolée par entrainement au moyen du chlorure de calcium 
neutre, précipité pu de phosphate de soude, On l'extrait facilement des 
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Pholades fraîches par l’athmolyse benzinique (*) au moyen de mon atkmo- 
lyseur. 

L'alcool ne convient pas pour sa préparation, parce qu’il précipite à la 
fois les principes A et B en les altérant. 

La substance photogène contenue dans le liquide B, qui donne de la lu- 
mière par oxydation indirecte, mais non par action directe de l'oxygène, 
présente tous les caractères généraux des substances albuminoïdes. Elle se 
coagule vers + 95° et perd complètement son pouvoir photogène à l’ébulli- 
tion. L’abondance relative de l'acide phosphorique trouvé dans le liquide où 
sa décomposition s’est opérée, ainsi que certaines autres réactions, permet 
de penser qu’il s’agit d’une nucléoalbumine : ce qui expliquerait d’ailleurs 
les observations microscopiques faites sur les cellules des organes glandu- 
laires photogènes. 

Cette substance, à laquelle je conserve le nom de luciferine, est très in- 
stable. On peut la précipiter cependant par la solution aqueuse d’acide 
picrique sans décomposition ëmmédiate. Le précipité, recueilli sur un filtre 
et délayé dans l’eau, brille avec une parcelle de permanganate de potasse. 
Ce dernier ne rallume pas le filtrat: il faut opérer rapidement. 

La réaction zymasique peut être suspendue par déshydratation et le 
pouvoir photogène conservé pendant longtemps dans les siphons égouttés 
et enfouis dans du sucre pilé de manière à obtenir une pâte ferme. Au bout 
d’un mois, enimmergeant un siphon dans l’eau, on obtient encore une belle 
liqueur lumineuse. 

J'ai vainement cherché, jusqu à présent, la luciférine chez des animaux 
non photogènes, mais j'ai rencontré la luciférase chez un assez grand nombre 
de Mollusques et même chez des Crustacés. On la trouve dans le corps de la 
Pholade dactyle, lequel ne brille pas, et dans son sang. Elle existe également 
dans le sang d’une petite Pholade non lumineuse: Barnea (Pholas) candida. 
On allume facilement la luciférine avec le sang des Solen, de Cardium edule, 
de Tapes decussatus et même avec celui des Ostrea edulis et des Mytilus. 

La luciférine est done un réactif excellent d’une peroxydase, dont la pré- 
sence paraît assez répandue. 

Tous lesagents mécaniques, physiques ou chimiques, qui retardent, sus- 
pendent, suppriment ou exaltent la réaction photogénique du liquide lumi- 
neux de la Pholade dactyle, agissent de même dans tous les autres cas où l’on 


(!) Sur la bivphotogenèse : Comptes rendus du Congrès de PAF AS, Toulouse, 1910, 
et Athmolyse et athmolyseur : Ibid., Dijon, rg11. 


C.R., 1g1r, 2° Semestre. (T. 153, N° 15.) 92 
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a constaté la production de la lumière chez des animaux ou chez des végé- 
laux. 


Conclusion. — La lumière physiologique est le résultat de l'oxydation 
indirecte d’une substance albuminoïde, la luciférine, par une peroxydase, 
la luciférase. 


MÉDECINE. — Constalation du tréponème dans la syphilis tertiaire du rein, 
avec dégénérescence amyloide. Note de M. G. Fanroy, présentée par 
M. A. Laveran. 


Observé fréquemment au cours de la syphilis héréditaire du rein et, 
récemment, par Le Play et Sézary, dans un cas de néphrite syphilitique 
secondaire, le tréponème n’a pu, jusqu'à présent, être décelé dans les 
lésions tertiaires de cet organe. 

Le fait que nous rapportons est, à notre connaissance, la première cons- 
tatation de l'agent pathogène de la syphilis dans un rein syphilitique 
tertiaire. 


Il s’agit de pièces recueillies à lautopsie d’une femme de 34 ans, morte d'amylose 
rénale et intestinale, et chez laquelle la recherche des antécédents syphilitiques a été 
négative; on trouva un foie ficelé, scléro-gommeux; deux reins amyloïdes et une 
gomme de l'estomac du volume d’une grosse noisette (fait assez rare). 


L'étude microscopique confirme l'examen fait à l'œil nu et permet, en 
particulier, de constater que les deux reins sont atteints de dégénérescence 
amyloïde portant sur les vaisseaux et surtout sur les glomérules. Le tissu 
fibreux est peu abondant; mais les tubes excréteurs et sécréteurs pré- 
sentent des lésions profondes de leur épithélium, souvent disparu. 

L'observation, jusqu'ici assez banale, est rendue fort intéressante par la 
mise en évidence de tréponèmes dans les reins, à l’aide de la méthode d’im- 
prégnation argentique de Bertarelli et Volpino : les microorganismes, peu 
nombreux, souvent atypiques, à tours de spire parfois peu serrés, de 
formes contournées, pourtant tout à fait caractéristiques par endroits, sont 
tous localisés dans les tubes sécréteurs, à l’intérieur d’un coagulum tantôt 
granuleux, tantôt hyalin, qui en occupe la lumière. 

Nous n’avons pas pu en trouver un seul dans les cellules épithéliales, 
dans le tissu conjonctif, dans les glomérules où dans les parois vasculaires. 
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Cette morphologie et cette localisation spéciales des tréponèmes rappellent 
celles que signalent Le Play et Sézary dans leur observation de néphrite 
secondaire. 

- C’est là, sans nul doute, la signature bactériologique, dans le rein, de la 
syphilis tertiaire viscérale ; c'est aussi la confirmation microbiologique de 
la coexistence possible (signalée cliniquement par de nombreux auteurs) 
de la dégénérescence amyloïde et de la syphilis. 


RADIOGRAPHIE. — /dentification, par les rayons X, de cadavres carbonises. 
Note de M. Foveau pe Couruerces, présentée par M. Branly. 

A propos de la catastrophe du Liberté, je rappelle ma Communication à 
l'Institut du 24 mai 1897, lors de l'incendie du Bazar dela Charité : on peut 
identifier maints cadavres carbonisés par la radiographie des os, en connais- 
sant les fractures, ostéites ou autres affections qui font varier la composition 
minérale de certains points du squelette et qui ont atteint les individus en 
des régions connues de l’entourage. | 

Actuellement, avec la radiographie instantanée, la radioscopie, on pour- 
rait examiner rapidement plusieurs os, à la fois même, et avoir un procédé 
d'identification de cadavres qui seraient autrement méconnaissables. 


ZOOLOGIE. — Sur les Annélides Polychètes rapportés par la seconde Expédition 
antarctique française (1908-1910). Note de M. Cu. Gravier, présentée 
par M. Edmond Perrier. 


La collection d’Annélides Polychètes rapportée par le Pourquoi-Pas ? 
complète d’une façon très heureuse celle que nous devons à la première 
expédition antarctique française (1903-1905). Le nombre des espèces 
s'élève à dr, dont 14 sont nouvelles pour la Science ; 4 de ces dernières ne 
peuvent être rattachées à des genres actuellement connus. Presque tous les 
exemplaires ont été recueillis par le D' J. Liouville; quelques-uns provien- 
nent des recherches de M. L. Gain. Les 51 espèces appartiennent à 
43 genres qui se rangent dans 19 familles (20, si l’on considère les Sabelliens 
comme une famille distincte de celle des Serpuliens, ainsi que le font 
beaucoup d’auteurs). 

Une mention spéciale doit être accordée aux cinq espèces pélagiques 
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caplurées le long de la banquise compacte (latitude 69° 15S ; longitude 
108°5 W) dans le filet vertical ramené de 950" de profondeur à la 
surface. Deux d’entre elles sont nouvelles (un Phyllodocien : Pelagobia 
Vigutert, et un Alciopien : Callizona Bongraint). Les trois autres ont été 
décrites antérieurement ; ce sont : un Tomoptérien cosmopolite, Tomop- 
teris septentrionalis Quatref. Steenstrup; un Typhoscolécidé, Sagitella 
Kowalewskiü N. Wagner, trouvé en divers points de l'Atlantique, et un 
curieux Alciopien, Alciopa antarctica Mac Intosh, non revu depuis l’expé- 
dition du Challenger qui en avait pris un seul exemplaire vers le 64° degré 
de latitude Sud et le 90° degré de longitude Est; fort loin, par conséquent, 
de la région parcourue par le Pourquoi-Pas? 

Grâce aux deux voyages d'exploitation dirigés par M. le D'J.-B. Charcot, 
on connait aujourd’hui, dans l'Antarctique sud-américaine, 73 espèces de 
Polychètes correspondant à 56 genres qui se classent dans 22 familles. Sur 
ces 73 espèces, 14 ontété rapportées par le Français et par le Pourquoi- 
Pas? Des 59 espèces non communes aux deux expéditions, 21 reviennent 
au Français et 38 au Pourquoi-Pas? 

Des 24 familles d’'Annélides Polychètes vivant sur les côtes de Magellan. 
5 n’ont pas de représentant connu dans PAntarctique (Glycériens, Aréni- 
colièns, Chétoptériens, Sabellariens et Amphicténiens). D’après ce qu’on 
sait de la faune desiles subantarctiques(Kerguelen, Marion, Heard, Bouvet, 
Auckland, Campbell, etc. }, il est très probable que les recherches futures 
combleront les lacunes actuelles. 

în revanche, il existe 4 familles dont certaines espèces ont été rapportées 
de l’Antarctique sud-américaine et dont on n’a trouvé aucun type sur les 
côtes de Magellan (Hésioniens, Alciopiens, Tomoptériens, Typhloscolécidés). 

Dans la faune de l'Antarctique sud-américaine, certaines familles (Syl- 
lidiens, Térébelliens, Aphroditiens, Serpuliens, Phyllodociens) sont large- 
ment prédominantes et comprennent plus des deux tiers des espèces 
recueillies par les deux expéditions françaises ; des particularités du même 
ordre s’observent dans la faune annélidienne de la région magellanique. 

Parmi les 73 espèces de l'Antarctique sud-américaine, 29 vivent égale- 
ment sur les côtes de Magellan et des îles des mêmes parages (Géorgie du 
Sud, Falkland) ; 21 existent aussi sur les côtes ou dans le voisinage des îles 
des mers australes. Quelques-unes ont une aire de distribution fort étendue 
ou sont mêmes cosmopolites. 

Lorsque l’on compare les Polychètes de l'Antarctique respectivement aux 
espèces des mêmes genres des régions arctiques, on est frappé des analogies 
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très marquées que présentent certaines espèces des deux régions. Parmi 
celles-ci, il en est qui ne sont connues que dans les mers arctiques et les 
eaux antarctiques et que l’on a considérées comme: bipolaires. Malgré 
les résultats très importants des nombreuses expéditions scientifiques qui 
ont sillonné les océans, nos connaissances sont encore fort incomplètes en 
ce qui concerne la répartition géographique des Polychètes, particulière- 
ment dans le Pacifique. 

Il peut être fort imprudent de regarder comme bipolaire une espèce 
que l’on ne connait actuellement que dans les mers septentrionales et dans 
l’océan Antarctique. Le cas d'un Maldanien, Rhodine Lovéni Malmgren, est 
tout à fait instructif à cet égard. Jusqu'en ces dernières années, on ne 
l’avait signalé que sur les côtes scandinaves. La Southern Cross l’a 
dragué en 1900 au cap Adare (Victoria Land), au sud du 71° degré de 
latitude; le Pourquoi-Pas? l'a recueilli à Petermann. Il semblait être une 
espèce bipolaire typique. Mais le Mémoire d'Ehlers paru en 1908 nous a 
appris que la Valdivia (Tiefsee-Expedition) l’a trouvé sur la côte orientale 
d'Afrique, non loin de l'Équateur, à 2°58 de latitude nord, à 1362" 
de profondeur. On doit être plus réservé encore lorsqu'il s’agit d'espèces 
pélagiques, à la dissémination desquelles les courants superficiels ou 
profonds, encore si peu connus aujourd’hui, peuvent fortement contribuer. 


GÉOLOGIE. — Sur l'importance de l'Éocène dans la Grèce orientale et sur 
la découverte du Trias au Laurium. Note (‘) de M. Pn. Néenis, présentée 


par M. H. Douvillé. 


L'Éocène occupe dans la Grèce orientale une place importante, qu’on ne 
lui supposait pas jusqu’à présent ; car le calcaire à Rudistes de cetterégion, : 
considéré jusqu’à présent comme exclusivement crétacé, renferme, avec 
les Rudistes, des Nummulites et d’autres fossiles éocènes. C’est ainsi que 
dans le calcaire à Rudistes, adossé contre le calcaire triasique du mont 
Géraneia à l'Est, j'ai recueilli, contre la ligne du chemin de fer, au sud de 
Mégare, un échantillon de calcaire compact jaunâtre renfermant un 
Sphærulite, et tout à côté une belle section horizontale de Nummulites. Un 
peu en amont, dans un calcaire gris bleuâtre, je retrouvai encore un 
Nummulite bien nette. Dans les deux échantillons, il existe encore des 


(*) Présentée dans la séance du 2 octobre rgrr, 
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corpuscules, à peine visibles à Pœil nu, maïs parmi lesquels, à la loupe, et 
sur des surfaces polies, on distingue des Btloculina. Encouragé par cette 
découverte, je fis polir d’autres échantillons à Rudistes de mes diverses 
excursions et je pus retrouver l'Éocène dans lecalcaire à Rudistes de l’Argo- 
lide. Ce dernier est transgressif et discordant sur la série redressée du 
Kimmeridien et du Crétacé inférieur de Nauplie, découverte par 
M. Cayeux. Il forme des pustules sur toute les collines de Ja vallée qui 
s'étend de Nauplie à Ligurio, et repose, par l’intermédiaire d’un calcaire 
rouge bréchoïde et d’un tuf serpentineux au-dessous, sur un soubassement 
de schistes et de grès, qui, dans le ravin de Goumia, présente le conglo- 
mérat fossilifère kimmeridien. Dans ce calcaire transgressif, sur la colline 
de la citadelle de Katchingri, nous avons déjà signalé des Sphærulites, 
déterminées par M. Henri Douvillé, comme appartenant au Crétacé tout 
à fait supérieur [Pn. NeGris et Coxsr.-A. Krenas, Sur le Néocrétacé de 
l'Argolide (Comptes rendus, 9 décembre 1907)]. Sur un échantillon du 
même calcaire, prélevé sur une autre colline (celle d'Evangelistria, au- 
dessus du ravin de Goumia) et poli, je pus reconnaître à la loupe des frag- 
ments de Rudistes et un fragment de Nummulite très net (N. perforatus). 

Au milieu des nombreuses pustules à fossiles crétacés et éocènes, il existe, 
cependant, quelques klippes triasiques perçant à travers le Kimmeridien, 
comme aux environs d'Hagia Moni, et reposant sur des schistes imprégnés 
de roches vertes, rappelant la roche verte de l’Asklepieion (quartz kérato- 
phyre de Carl Renz, diabase de J. Deprat). Un échantillon de ce calcaire 
triasique, poli, me présenta une belle section de Thecosmilia clathrata. 

Enfin, à Piada, à l'extrémité orientale dela vallée de Ligurio, dans le 
profil donné par Philippson (Der Pelopponés, p. 38), j'ai observé dans le 
calcaire inférieur des Gyroporelles et des oolithes identiques aux oolithes 
triasiques de l’Acrocorinthe, et dans le calcaire supérieur, des Rudistes avec 
les corpuscules des calcaires crétacés-éocènes du mont Géraneia, avec 
Biloculina. Entre les deux formations calcaires se présente une formation 
rouge de jaspes, de schistes et de calcaires, en grande partie noyée dans un 
puissant épanchement serpentineux. Cette formation rouge est séparée du 
calcaire inférieur par une surface de glissement. Il semble que cette forma- 
tion réponde aux schistes, jaspes el serpentines, observés par Carl Renz 
plus au Sud, à l’ouest d’Apano Phanari, et rapprochés par ce dernier du 
Kimmeridien de Nauplie. On aurait dans cette manière de voir, à Piada, les 
mêmes conditions qu’à l’est de Nauplie. 

Si de l’Argolide nous passons au Laurium, nous trouvons ici au-dessus 
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du terrain cristallin, et reposant sur lui par une formation schisto-marneuse 
qui manque souvent, un calcaire compact, donné par Lepsius, avec doute, 
comme crétacé: au-dessus de ce calcaire, plus ou moins démantelé, apparaît 
une formation de schistes avec serpentines. Le tout est recouvert par des 
pustules calcaires. Nous nous trouvons donc dans les mêmes conditions 
qu’à l’est de Nauplie, dans l’Argolide : et, en effet, j'ai observé sur un échan- 
tillon du calcaire supérieur d’Ergastiria, prélevé au-dessus de Nyctochori, les 
corpuscules de l’Éocène du mont Géraneia. Nous sommes donc en présence 
de la transgression éocène du mont Géraneia, de lArgolide et de la Grèce 
occidentalé (Comptes rendus, 27 mars 1911), transgression que nous avons 
retrouvée aux monts Vardoussa, et qui fait l’objet d’une deuxième Note. 
D'autre part, le calcaire compact inférieur du Laurium m'a présenté sur un 
échantillon, poli, prélevé à Plaka, les polypiers déjà observés à l'extrémité 
nord de lHymette, au-dessus du terrain cristallin, par Bittner et C. Renz, 
et assimilés par ce dernier aux polypiers du Trias supérieur du Parnasse et 
particulièrement au genre Thecosmilia. On reconnaît d’ailleurs dans l’échan- 
tillon du Laurium, poli, de nombreuses sections pouvant être rapportées à 
des Gyroporelles. Les schistes avec serpentines, qui se trouvent entre les 
deux formations calcaires du Laurium, correspondraient, jusqu’à preuve 
du contraire, à la formation kimmeridienne de Nauplie. 

Les conditions à Athènes ne sont pas différentes : au-dessous des pustules 
de calcaire supérieur qui recouvrent les collines, apparaît le schiste supé- 
rieur ; il est encore ici imprégné de serpentine contre le mont Hymette. 
Au-dessous de ce schiste affleure, au mont Hymette et ailleurs, le 
calcaire à polypiers triasiques, qui se termine, généralement ici comme au 
Laurium, vers le bas, par un calcaire jaune. Notons, pour terminer, que le 
calcaire supérieur, qui remonterait au Laurium jusqu’à l’Éocène, paraît 
descendre à Athènes jusqu’à l’Angoumien, comme l’a constaté M. C. 
Ktenas (Comptes rendus, 15 mars 1907). 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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